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Le roi partit de Vincennes le 6 de mai avec 
le duc de Bourgogne , le duc de Guyenne et 
une nombreuse et brillante armée. A son dé- 
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2 ALLIANCE DES ARMAGNACS 

part , les députés de la ville et de l'Université 
vinrent le trouver , et le conjurèrent , s'il faisait 
quelque traité avec les princes , de les y com- 
prendre formellement, et de les garantir de 
la haine qu'ils avaient encourue en soutenant 
le parti du roi. Il leur accorda authentique- 
ment leur requête. 

Le roi suivit la route de Melun , Montereau 
et Sens. Il fut forcé de passer quelques jours 
dans cette ville, parce qu'il y reçut un fort 
coup de pied de cheval dans la jambe ; mais , 
sans attendre une complète guérison , il reprit 
sa route , contre l'avis des hommes sages ; il vou- 
lait se montrer, disait- il, soigneux de sa char- 
ge de capitaine de l'armée et gagner bonne re- 
nommée d'homme de guerre. Le ducde Bourgo- 
gne contribuait aussi à presser la marche du 
roi; il précipita tellement le départ que , bien 
que ce fût le jour de la Pentecôte , le roi n'enten- 
dit qu'une basse messe. Cela fut fort blâmé et 
parut bien contraire aux anciens usages des 
rois de France. 

Il y avait un puissant motif pour ne pas 
perdre un jour. L'accord des princes avec les 
Anglais pouvait se conclure , et alors la guerre 
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serait devenue bien plus difficile. On appitt 
bientôt en effet que le connétable d'AIbret , am- 
bassadeur du duc de Berri et du duc d'Orléans , 
avait , le 8 mai , signé le traité dont le projet 
était déjà connu. Le roi d'Angleterre n'avait 
pas hésité entre les deux partis : le duc de Bour- 
gogne ne lui promettait rjen d'assuré ; il ne s'é- 
tait même pas encore engagé à donner sa fille 
au prince de Galles. On a vu , au contraire , 
quelles oflfres lui avaient faites les Armagnacs. 
Le roi Henri avait dès lors commencé à sentir 
quelques scrupules de s'allier avec l'assassin du 
feu duc d'Orléans. Il avait réfléchi qu'il était de 
son devoir de secourir des seigneurs qui se re- 
connaissaient pour ses vassaux ; par honneur et 
par profit il avait accepté ces conditions avan- 
tageuses ^ . Le duc de Bourgogne apprit * en 
même temps que ses bonnes villes de Flandre 
avaient reçu du roi d'Angleterre une lettre ain- 
si conçue : 

« Henri, par la grâce de Dieu , roi d'Angle- 
terre et de France , seigneur d'Hibernie , aux 
honorables et sages seigneurs , bourgeois , éche 

■ HoUinshed. 



4 ALLIANCE DES ARMAGNACS 

vins et avoués des villes de Gand, Bruges et au- 
tres , nos très-chers et particuliers amis. Très- 
chers et très-honorables seigneurs , il est venu 
à notre connaissance, comment, sous le nom 
de notre adversaire de France, le duc de Bour- 
gogne , comte de Flandre, prend son chemin 
vers notre pays d'Aquitaine, pour le ruiner 
ainsi que nos sujets , et spécialement nos bien 
chers et aimés cousins, les ducs de Berri, d'Or- 
léans et de Bourbon , les comtes d'Angoulême 
et d'Armagnac et le seigneur d'Albret. C'est 
pourquoi , si votre seigneur persévère dans son 
envieux et mauvais projet, vous voudrez bien 
nous faire connaître par vos lettres , et le plus 
tôt que vous pourrez , si ceux du pays de Flan- 
dre veulent tenir pour leur compte les trêves 
conclues récemment entre nous , sans assister 
le mauvais projet de nos seigneurs contre nous. 
Et si vous, très-chers amis et honorés seigneurs 
et les communes de Flandre , voulez les tenir , 
nous entendons et nous proposons d'en faire 
de même de notre côté. Très-chers et honorés 
amis, que le Saint-Esprit vous ait en sa garde. 
Donné à Westminster le 1 3 mai 1 41 3. » 
Les bonnes villes avaient répondu que le duc 
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de Bourgogne et comte de Flandre pouvait, à 
sa volonté assister le roi son souverain sei- 
gneur , mais qu'elles voulaient garder la trêve. 
Rien n'était donc plus important que de 
terminer l'entreprise commencée avant l'arri- 
vée des Anglais. Le comte de Saint-Pol avait été 
envoyé sur les frontières de la Picardie pour 
s'opposer aux entreprises des gens de Calais;- 
le roi de Sicile dans le Perche pour saisir Iw 
seftpieurie du comte d'Alençon. Le maréchal 
de Loigny avec les Parisiens s'était porté vers 
la ville de Dreux qui était le principal.lieu.de 
refiige des Armagnacs et le dépôt de leur butiu. 
Tjè reste de l'armée marchait avec le roi. 

Il s'empara d abord deFontenay et de Dun- 
le-Roy, deux forteresses du Berri qui ne-se déi 
fendirent pas long-temps ; puis il alla camper 
devant Bourges, où se tenaient enfermés le 
duc de Berri , le duc de Bourbon , le sire d'Al- 
bret, le comte d'Auxerre, l'archevêque de 
Sens, l'évêque* nie Paris , l'archevêque de Bour- 
ges , et une foule de seigneurs du parti d^s 
Armagnacs, 

Parmi les conseillers qui entouraient le roi, 
beaucoup s'affligeaient de voir le duc de Bour- 
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gogne mener si vivement cette guerre , et ne 
pas s'efforcer de la prévenir encore une fois 
par un accommodement. Le roi lui-même éprou- 
vait quelque chagrin de venir combattre son 
vieux oncle de Berri , le guide et le tuteur de 
sa jeunesse. Déjà, à sa sollicitation, il avait 
fait quartier à la garnison de Duh-le-Roy, 
malgré les clameurs des Bourguignons, qui 
voulaient tomber sur les gens à Técharpe 
blanche ^ . On commença par envoyer somnlèr 
la ville de Bourges. Le duc de Berri répondit 
qu'il était parent et serviteur du roi , prêt à 
ouvrir les portes à lui et à monseigneur le duc 
de Guyenne, mais qu'ils avaient en leur com- 
pagnie des gens qui n'y devaient point être ; 
cpi'ainsi il allait garder de son mieux sa ville 
pour le roi. 

Alors on se résolut à faire le siège. Il y 
avait long-temps qu'une occasion si solennelle 
ne s'était présentée ; le roi fit plus de cinq 
cents chevaliers ; plusieurs aussitôt après levè- 
rent leur bannière. L'attaque commença le 11 
de juin. La ville était grande; deux petites 

' Le Religieux de St. -Denis. 
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rivières qui s y réunissent fcNrmaient de grands 
marais* Il aurait fallu une armée beaucoup 
plus nombreuse poui* l'environner. On résolut 
d'en forcer une porte. Il avait été fait pour le 
siège de Dun4e-Roy une grande machine 
nommée la griète , qui , à force de poudre , 
lançait des pierres énormes. Il fallait vingt 
hommes pour la manœuvrer ; elle faisait de 
grands ravages chez le^ assiégés y et agissait 
avec tant de force et de bruit qu elle n é- 
tait pas sans péril pour ceux qui la faisaient 
aller. 

Le3 dçu^ armées étaient fort animées. On se 
criait des injures du haut en bas des murailles ^ . 
Les assiégés appelaient leurs adversaires traî- 
tres et mauvais Bourguignons. Us leur repro- 
chaient de tenir prisonnier dans sa tente le roi, 
qui n était sensé ni de pensée ni de propos.. 
Ils traitaient le duc de Bourgogne d'homicide 
infâme , et disaient que , sans lui , ils eussent 
ouvert Içurs portes au roi. Leur cri était : <( Vive 
» le roi , le duc de Berri et le duc d'Orléans ! » 
Le duc de Bourgogne entendait souvent ces pro- 

' MoDstrelet. 
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pos et De disait mot , se promettant bien de se 
venger. Les assiégeans appelaient les autres, 
rebelles au roi leur souverain seigneur , et les 
accablaient de toutes les invectives qu'on avait 
coutume d'adresser aux Armagnacs. 

Cependant on s étonnait qu'une garnison si 
forte , et qui n'était pas enfermée , ne tentât au- 
cune sortie. Deux jours après , le bruit se répan- 
dit dans le camp qu'une trêve venait d'être 
conclue pour traiter de la paix. Alors chacun 
se désarma , et rentra dans sa tente pour être à 
l'abri de la chaleur, qui était forte ce jour-là ^ 
Sur les trois heures, deux pages du sire de Groy, 
en^nenant leurs chevaux à l'abreuvoir, virent 
une troupe ennemie qui se glissait dans les vi- 
gnes, pour surprendre le camp. L'alarme fut 
bientôt donnée , on courut aux armes. Les nou- 
veaux chevaliers saisirent cette occasion de 
s'illustrer. Les assaillans furent durement re- 
poussés , et perdirent beaucoup des leurs. 
Parmi les prisonniers était un serviteur du sire 
d'Albret qui révéla le complot caché sous cette 
entreprise. Les princes avaient de nombreuses 

* Le Religieux de Saint-Denis. — Monstrelet. 
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intelligences dans le camp. Messire Robert de 
Boissay , premier maître-d'hôtel du roi ; maître 
Geoflâroi de Villon, secrétaire du duc d'Aquâ- 
taine , Gilles de Soisy et Enguerrand de Seurre, 
écuyers, leur faisaient savoir tout ce qui se 
passait dans Farmée et au conseil. C'étaient 
eux qiii avaient semé la nouvdile d'une trêve. 
Les hommes d'armes qu'on avait vus sortir de 
la ville devaient être secondés par une troupe 
de gens à pied ; ceux-là , par une autre porte , 
seraient venus faire une secondé attaque. Par 
ce moyen on aurait mis le feu à la griète; toot 
était même prêt pour enlever le roi et le duc 
de Guyenne; c'était le principal espoir qiâi^h 
avait conçu. 

Le premier maître-d'hôtel et ses complices 
avouèrent ce dont ils furent accusés, et eurent 
la tête tranchée. Le duc de Bourgogne redou- 
bla de précautions et de méfiance. 

Le siège se prolongeait; les vivres et tes 
fourrages manquaient. Il fallait aller les chei^ 
cher au loin. Ce pays était pauvre; c'était du 
Nivernais et de la ville de la Charité qu'on fai- 
sait arriver les convois. Bien que le sire de 
Helly et le sire de Rambures fussent chargés 
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de les escorter , ils étaieat iaquiétés et quelque- 
fois surpris par la garnison ; elle continuait à 
tenir la campagnes U y avait aussi à Sancerre 
un parti d'Armagnacs qui faisait forte guerre 
aux fourrageurs de l'armée royale ; mais le 
gi*andrmaître de la maison du roi, messire 
Quicbard Dauphin, parvint à gagner son cousin 
qui commandait la forteresse de Sancerre, et 
iljçi rendit. 

Les maladies commençaient déjà à ravager 
l'armée. Les marais de Boui^es étaient fort 
malsains. On disait que les Armagnacs avaient 
empoisonné tous les puits. La disette se faisait 
sentir chaque jour davantage; £n vain promet* 
tait-on aux marchands bonne et sûre escorte ^ . 
Gomme on les payait mal, ils n'étaient point 
tentés de venir. 

Le duc de Bourgogne résolut alors de trans- 
porter l'attaque de l'autre côté de la rivière , 
où la contrée avait été moins dévastée. En 
miéme temps, il envoya le prévôt chercher à 
Paris un convoi d'argent. 

Depuis le départ du roi, toute la ville ne 

' Juvénal. 
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semli}ait; occupée ^pie de prières pour le rétà- 

blissement de la paix , ou l'heureux succès àës 

armes du roi et le maintien de sa santé. Cétait 

chaque dimanche des processions magnifiqueis, 

où Ton portait les reliques des saints , où te' 

clergé et les évoques, qui étaient pour lors à 

Paris , marchaient dans la plus grande pompé y 

suivis de quarante ou cinquante mille bourgeois, 

de l'Université , du Parlement , de tous les étu- 

dians, les pieds nus et un cierge à I& main. 

Jamais on n'avait vu tant de dévotion , ni dfe 

si tristes cérémonies. Chacun 'jeûnait e^ ise 

motti&sât afin d'obtenir du ciel la fin de tant 

de maux; la France était, depuis deux ans, raf^ 

vagée et mise à feu et à sang ^ 

Pendant ce temps , la milice de Paris courait 
la campagne , poursuivant les Armagnacs , qui 
tenaient encore quelques places dans la Beauce. 
De là , ils allèrent , sous le maréchal de Loigriy, 
attaquer Dreux. La place était forte, et les as- 
siégés se raillaient beaucoup des gros bourgeoîis 
de Paris, La milice y mit tant de vigueur et dé 
courage , que bientôt elle fit%ine brèche prâti 

* Journal de Paris. — Le Relig. de St. -Denis. 
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cable et prit d'assaut la viHp; elle fut cruelle- 
ment pillée. Les restes de la garnison se réfu- 
gièrent dans le château qui continua à se dé- 
fendre. Comme il ne pouvait être emporté aussi 
fiicilement, et que le siège traînait en longueur , 
les Parisiens de la milice commencèrent à dire 
qu'ils étaient trahis , et que les tionmiandans 
qu'oa leur avait donnés recevaient de l'argent 
des Armagnacs. On leur avait persuadé cepeU''- 
dant que le maréchal de Loigny était un des 
bons ; ils ne savaient plus à qui se fier , et assu- 
saiejiLt , dans leur colère , qu'on les voulàitempê- 
chjBr de nettoyer le royaume de tous ces traître» 
et de ces gentilshommes dont ils étaient si- 
fort haïs, parce qu'ils se battaient aussi bien 
queux ^ 

Ce ne fut pas sans peine que le prévôt par- 
vint à rassembler de l'argent pour le siège de 
Bourges. Les Armagnacs, prévenus de l'arrivée 
du convoi , firent une entreprise pour l'enlever. 
Mais le sire cje Helly et les hommes d armes 
picards vinrent au secours et repoussèrent les 
gens de la garnisQ|iL 

' Jonrnal de Paris. 
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Le siège n'avançait pas. A la disette avait 
succédé l'épidémie. Elle ravageait l'armée du 
roi* Déjà près de huit mille gens d'armesr ^ 
avaient péri. Le sire Gilles de Bretagne, second 
frère du duc, le comte de Mortagne, frère du 
roi de Navarre, le sire Aimé de Viry, le sire de 
Ghistelles, beaucoup d'autres chevaliers illus- 
tres étaient mortellement malades. La séche- 
resse était extraordinaire. Les exhalaisons des 
marais, l'infection des cadavres répandaientpar- 
toutla contagion. Le découragement commença 
à gagner les as^iégeans. Les gens de bien , qui 
avaient toujours travaillé pour la paix , profitè- 
rent de cette disposition des esprits; ils réussirent 
aurtout auprès du duc de Guyenne. C'était un 
jeune prince sans ressort et sans activité, lourd 
de corps et de caractère , qui ne montrait de 
goût que pour ses aises et ses plaisirs ; il aimait 
l'éclat en toutes choses , mais ne voulait point 
se donner de peine ^. Il commença par se mon- 
trer mécontent de tous les maux qu'on faisait 
souffrir à la province de Berri , qui devait , à la 

> Rapport au Parlement par le premier président. 
* Registres du Parlement. 
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mort de son oncle , passer dans son apanage. 
Bientôt il ordonna que l'on cessât de ruiner par 
les machines et les canons sa belle ville de 
Bourges. Le duc de Bourgogne, voyant qu'on 
cessait de presser le siège , en parla à son gen- 
dre ; il s'aperçut bientôt à sa réponse qu'il n'é- 
tait plus maître de son esprit, et que le duc de 
Guyenne prenait maintenant d'autres conseils. 
En effet, après quelques paroles , ce prince dé- 
clara qu'il fallait absolument qne la guerre finît. 
Le duc de Bourgogne le conjura du moins que 
ce fut aux conditions arrêtées. dans le conseil , 
et que soumission entière fût exigée des révol- 
tés, tt La guerre a trop duré , répliqua le. Dau- 
» pbin ; elle se fait au préjudice du royaume , 
» du roi mon père , et de moi-même. Nous la 
» faisons à mon oncle , à mes cousins germains, 
» à mes parens lesplu3 proches, dont je pour- 
» rais être grandement entouré et servi. Ge- 
» pendant je veux qu'ils rentrent en l'obéis- 
)> sance du roi. » 

Le duc de Bourgogne répondit humblement. 
11 jugeait que c'était une résolution prise : 
d'ailleurs, on avait nouvelle que les Anglais 
étaient débarqués; la ville ne pouvait être for- 
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cée^ ni la guerre finie avant lent arrivée. On 
commença à traiter; le maréthal de Savoie, 
que son maitre envoyait expressément pour 
conseiller la paix au roi , et le sire Philibert de 
Naillac, grand-maître de Rhodes, se chargè- 
rent d'aller trouver le duc de Berri \ Il se 
montra d'abord assez hautain. L'archevêque de 
Bourges vint de sa patt haranguer le roi , en 
présence de. tous les princes et de son conseil; 
là, dans un fort beau discours, il témoigna, 
au noni du duc de Berri et de ses alliés, un 
grand res^pect pour le roi , des égards marqués 
pour les princes qui étaient présens , né pro- 
nonça point le nom du duc de Bourgogne, et 
insista beaucoup sur lés méchans conseils et les 
suggestions des traîtres et des perfides. Il de- 
manda que justice en fût faite , et protesta 
que le duc de Berri n'avait , ni d'intention , ni 
de fait^ offensé le roi. 

Les seigneui^Sr, qui avaient profité de la dé- 
pouille des Arniagnacs , ne manquèrent pas de 
saisir ce qu'il y arvait de rude dans cette ré- 
ponse, ponr ranimer et fomenter la discorde; 



V 
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mais le duc de Guyenne demeura sourd à leurs 
conseils ; il répétait souvent : « Le souverain 
» bien de FÉtat consiste dans la réconciliation 
» de la maison royale , et je la. souhaite avec 
..» une passion extrême. » 

Le grand-maître de Rhodes, qui était né 
vassal du duc de Berri et qui en était fort aimé , 
parvint enfin à ladoucir. D'ailleurs il ne savait 
plus comment payer ses hommes d'armes. H 
avait vendu ou mis en gage son argenterie et 
ses joyaux. Il avait fait frapper de la monnaie 
au coin du roi avec une moindre valeur. La 
garnison manquait de vivres ; la ville avait été 
sdbîmée par les pierres que lançaient les assié- 
. geans. Lui-même avait été obligé de changer 
mainte fois de logement, parce qu'on dirigeait 
les machines sur une maison dès qu'il y venait 
habiter. 

Il consentit donc à une entrevue avec le duc 
de Bourgogne. Le lieu fut convenu. On éleva 
une barrière ; des hommes d'armes furent pla- 
cés assez près de chaque côté , car chacun n'a- 
vait pas grande confiance en son ennemi. Alors 
les deux princes s'avancèrent, accompagnés de 
leurs conseils , pour y recourir quand on en 
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viendrait à discuter les articles du traité. Tous 
deux étaient revêtus de leur armure. Le duc de 
Beiri, âgé de plus de soixante*dix ans, avait 
une belle '^ et noble contenance ; il portait un 
casque d'acier dont la visière relevée était ornée 
de pierreries; un jacque de pourpre couvrait son 
armure ; il avait l'écharpe blanche bordée de 
marguerites 9 une dâgue à sa ceinture, la hache 
d'armes à la main. ^ 

A peine se furent-ils regardés, qu'émus par 
le souvenir d'une amitié qui était bien plus 
ancienne et qui avait duré plus long-temps 
que leurs querelles , ils se tendirent la main, 
puis s'embrassèrent et demeurèrent un moment 
ainsi serrés l'un contre l'autre. Le duc de Berri 
rompit le silence : « Mon neveu, dit^l , j'ai mal 
» fait, et vous encore pis. C'est à nous de tâ- 
» cher que le royaume demeui'e paisible et 
» heui^ux. -^11 ne tiendra pas à moi, mon 
» oncle, » répondît le duc Jean. Chacun autour 
d'eux était attendri jusqu'aux larmes. On com- 
mença à parlementer sur les articles. Après 
deux heures de conférence , les deux princes 
se quittèrent , en se faisant une grande amitié. 
Seulement lé duc de Berri lui dit avec un peu 

TOME IV. 4*- KDIT. 2 



1 8 NEGOCIATIONS 

de rancune : <c Ah ! mon cher neveu et filleul , 
» quand votre père vivait , il ne fallait pas de 
» barrière entre nous deux ; nous étions bien 
D d'accord lui et moi. -^ Monseigneur , ce 
)» n est pas moi , » répondit le duc de Bour- 
gogne ^ 

Il y eut encore beaucoup de difficultés* Les 
deux partis étaient aussi irrités que jamais lun 
contre l'autre. Les Armagnacs ne pouvaient 
s'avouer vaincus et n'entendaient en aucune fa- 
çon avoir besoin de pardon. Enfin , la volonté 
du duc de Guyenne l'emporta sur tous les ef- 
forts des Bourguignons. H fut réglé que le duc 
dé Berri rendrait au roi et au duc de Guyenne 
les clefs de Bourges et de toute autre ville où 
ils voudraient entrer aveo leurs troupes, en 
s'excusant de leur en avoir reiîisé l'entrée ; que 
le duc et les seigneurs renonceraient à toute 
alliance avec les Anglais et les ennemis du 
royaume; qu'ils renonceraient aussi à toute 
ccmfëdération formée contre le duc de Bourgo- 
gne , qui y de son côté, renoncerait à celles 
qu'il avait pu faire eontre eux ; qu'ils promet- 

■ Le Rclig. de St.-Dcûis. — Monstrelet. **- Javénal. 
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taient aide> service et obéissance au roi contre 
son adversaire d'Angleterre^ comme les y cddi- 
geaient le .droit et la raison ; qu'ils ex:éoift&> 
raient les articles dé la paix de Chartres et led 
jureraient de aonvëau ; que le duc de Bourgo* 
gne et les autres princes qui étaient auprès du 
roi s'engageraient k employer leurs bons offi- 
ces pour fidre restituer les cciiifiscationfi pro^ 
noncées ; enfin , qu'il ne serait de part ni d'autre 
conservé aucune haine ni ressentiment contre 
qui que ee soit y de quelque rang ou qualité 
qu'il pût être. ? 

Ge$ cDiiditions 9insi arrêtée», il fut conclu 
de les ennuyer an duc de Berri ^ et c[uç le roi 
attendrait sa réponse k la tête de son armée 
rangée en )>^taille ^ et Toriflamme déployée , 
afiii d'obtenir par la force , s'il le fallait, obéis^ 
sance à son autorké. /» 

Une si ûcheuse extréodité ne fut pas néces- 
saire ; le duc de Berri ^ ^veû^mn cortège de cinq 
cents chevaliers ^ vint porter les clefs de la ville 
au roi y qui le reçut avec tendresse. Lorsqu'il 
embrassf^ son petit-neveu, le duc de Guyenne, 
les larmes lui vinrent aux yeux; il jura siaiis 
réserve les conditions du traité , et s'engngea 
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au nom du duc d'Orléans comme au sieni 
Tous les gens de bien de l'armée étaient dans 
la joie de cette heureuse réconciliation. La paix 
fut publiée avec solennité dans la ville et dans 
le canip. Défenses furent faites de se «Servir 
désormais des mots d'Annagnacs et de Bout-- 
guignons, ni d'aucune autre injure en usage 
entre les deux partis. Toutefois le duc de Berri 
et ses partisans continuaient à porter leur 
échairpe blanche, ce qui irritait beaucoup 
les serviteurs du duc Jean; ils appelaient cette 
obstination une offense à la majesté du roi. 

A ce moment , arrivèrent au camp le roi de 
Sicile çt le comte de Penthièvre ; ilis avaient 
d'abord fait une guerre heureuse contre le 
comte d'Alençon , et s'étaient emparés de pres^ 
que toute sa seigneurie; mais les Anglais, sous 
les ordres du duc de Glarence , fils du roi 
d'Angleterre , venaient de débarquer à la Ho- 
guë , et ils étaient les plus forts ; déjà ils dé- 
vastaient tout le pays. Il était pressant de les 
renvoyer. Pour terminer les affaires dé la paix , 
etla faire jurer au duc d'Orléans, le roi indiqua 
Auxerre; il fut convenu que tous les pritices s'y 
rendraient» 
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Ils y vinrent en e&t. Le roi était tondbé 
poialade et ne pouvait être produit en public; 
Mais le duc.de Guyenne voulut donner à cette 
cérémonie toute la solennité possible.^ Les dÀ- 
putations du Parlem^it y de la chambre den 
comptes , de ITJniversité , des échevins et de la 
bourgeoisie de Paris, le prévôt de la ville, le. 
prévôt de^^marchands , des députés des bonnes 
villes, furent mandés. On avait dressé un grand 
échafaud dans la côM de l'abbaye Saint- Ger- 
mon d'Auxerre. Une foule énorme se pressait; 
de nobles •hetnmes d'armes avaient été prépa^ 
rés par le connétable pour maintenir lordire 
et empêcher le peuple d'avance^ Cet emploi 
leur déplaisait fort., et le connétable fut obli- 
gé de s'emporter et même d'en frapi()er quel- 
ques-uns pour les faire obéir \ 

Le duc de Gtrjrenne se plaça près du siégé-- 
laissé vacant pour le roi. A sa droite étaient les 
ducs de Berri-et de Bouvgogne. Le duc d'Or- 
léans se fit un peu attendre. Enfin, il arriva 
avec son frère le comte de Véitus. Leur suite 
était nombreuse , plus éclatante peut'^tre que 

' Le Religieax de'Saint-DonU. 
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celle du roi; inak, peur eux^ ûs portaient 
l'habit de dèuit; chacun «e leva à leur arrivée. 
Le duc de Bourbon alla auKlevant d'eux y les 
amena ([^rant le dâc de Gu jenne , qui les em- 
brassa et leur fit grand accu^ ; puk il fit sir 
gno au duc d'Odéaàs de s'asseoir entre le duc 
de Boùi^ogne et le duc de Bourbon. I^es hé* 
rauts d'armes ooHiinandèreiit le sSlknce , et le 
dm^celier à^ France ayant . annoncé que les 
prkices étaient réunis par les ordres du roi, 
pow jurer Tobservi^ion des articles<le la paix , 
un secrétaire en , donna lecture à haute yoix , 
pui^ te duc dé Guy^ine fit apporter les saints 
Svaiigjles , ip morceau du «bois de la vraie 
croix, et cf autres reliques.. Les princes, appe* 
lés IW après Tautre, purent k main dessus, 
et firent le sermçnt, Lorsqu'fls fur^it retour* 
tés en leur place y le ehancdyber de Guyenne 
4it : « Le roi ordonna à tous les ecdé^bistiqiies 
» ici présens, 4^ ppK>tester, la main sur la 
» donscience, ç]a foi et parole de prêtre, d'a^- 
» gréer et de ratifier ce qui a été lu. » Gela 
fait, le chancelier reprit de nouveau ; « Le roi 
» commande à tous les nobles et non nobles 
» ici assemblés , de lever la main vers le ciel 
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» et de £ake le même sermeut. » 11 fut pro^ 
iké de grand cœar . La foule était ravie de joie ; 
chacun avait les larmeB aux yeux , et voyait 
la fin de toutes las oalamités du royaimie. On 
attribuait ii quelque miracle de la Providence 
eettf^ péeoneifiatiopi de$ princes , qui semblait 
si cpoi^lète et si sincère ^ . 

8n efiiet, les princes se donnaient fes uns aux 
autres des ténaoignages publics d affection et 
de familiarité; ils dînaient tOM9 enseotble , as^ 
mtaient aux cérémonies et aux i«ijouis6anoes ; 
M vît m^e^ due àe Bourgogne et le duc 
dfOdéans^ ee signe d'intimité firateroelle, se 
pi:ometter toosdeipt mur. le mémechevaL Le 
pei^^ et les bonnes gens en poussaient des 
eiis d'ailégresse^ et chantaient Gloria in ex- 
eelêU. Les mauvaises langues , 4st ceux , qui sa- 
vaient mieux y voir , en faisaient au. contrée 
gvande risée ^. 

£di renouvelant le traité de Chartres, le duc 
de Bourgogne s etak «acore engagé à donner 
en mariage une de ses filles au conite de Ver- 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
' Monstrelet. 
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tus ; il en fiança une autre y mademoiselle 
Agnès 9 alors âgée de cinq ans ^ avec le fils 
aîné du duc.de Bourbon. , - 

. L'épidémie , après ; avoir ravagé l'armée de^ 
vattt, Bourges 7 3 était . étendue dans les villes 
qu'elle avait traversées; de .permcieuses;naalar 
dies régnaient à Auxerre ; le sire de &^tagDa> 
le comte de Mortagne venaieut^d'y succonober. 
Les princes ramenèrent le roi dans son château 
de M elun , et passèrent encore plusieurs jours 
dans cette : ville , pour aviser aux affaires -du 
royaume. Il fut statué que toutes les. confisca- 
tions seraient restituées, mais qu'aucune inr; 
demnité ne serait accordée pour dommages 
mobiliers , châteaux démolis ,. villes détruilie8.i 
meubles ou argent dérobés , vignes rasées y bois 
coupés. On régla aussi qUe les évéques seraient 
rétablis sur leurs sièges; mais les charges et 
offices furent conservés à ceux qui venaîent.d'en 
être pourvus ^ Le sire d'Albret, qui avait déjà 
eu querelle avec le comte de Saint-PoL, .sur la 
dignité de connétaUe y se trouva fort offensé 
de cette clause , et se retira. Néanmoins Fu- 

* Monstrelet: 
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nion paraissait toujours aussi>grande entce les 
princes. Le duc de Bourgogne et le duc de Bour- 
bou contractèreot ensemble une- alliance ; peu 
de jours après elle fiit rendue comnaune aussi 
au duc '4'Orléans et au comte de Vertus, Ils 
se promirent de tout leur cœur affiaction et 
bonne volonté; ils se . jtù^èrent de s aimer , et 
de travailler y par toute sorte de moyens, à 
ravancement, Thonneur, le. bien et le profit 
les uns des r.autres^; de se gaiantirles utas les 
autr^ de tousimaux où inconvéni^ps. Ils cou* 
.vinrent que, si: qoelgue' rapport sinistre était 
Élit à Tuuf ccmtre l'autre , s^sitôt que possible 
ils s!en éelairciraient loyalement, et se nom- 
meraient le dénonciateur, pour en faire jus- 
tice et vengeance s'il y avait' lieu. Ils ôtaient 
de leur cœnr toute haine et toute rancune con- 
tre les vassaux les uns des autres, et leur ce- 
mettant fes injures; Enfin , ils faisaient jurer 
cette même alliance par leurs chanceliers ,' les 
chargeant: spécialement de veiller au maintien 
delà paix^ntre eux ^ 

H se forma à M elun une amitié nouvelle et 

' Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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assez étroite entre le duc de Guyenne et son 
cousin germdin le doc d'Orléans. Il n'y avait 
pas en effet de prince plus aimable , plus ac- 
compli que ce dernier. Au contraire , le duc 
Jean, qui josqtus^ki avait possédé toute la 
confiance du Daujdnh y élMt impérieux et plein 
de rudesse. Le duc d'Oiiéans plaça dans cette 
cour deox de ses serviteurs les plus dévoués y 
Jacques de la Rivière et un autre gentilhom- 
me des environs de Dreux, simple éouyer, 
qu'on nonupait le petit Mesnil ^« Le duc de 
Guyenne approcha auspftde sa per^nne,^ et 
rappdb h son offî^ de dbambellan le sire de 
Montaigù, en lui rendant tousses Hens con- 
fisqués ^. En même temps il dit hautement 
que la condamnation prononcée contre le 
grand-mattre lui avait toujours fort déplu , que 
c?ëtait nn jugement en mauvaise forme , trop 
soudain, et qui avait en pour motif la haine et 
une volonté absolue , plus que la justice et la 
raison. L'ordre fut donné au pr^ôt de Paris 
d'aller solennellement chercher le 'Cwps de 

' Chroniques de France. 
^ Juvénal. — Monstrelet. 
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MbntaigH au gibet ée Montfmicon , et sa tête 
^'on voyait enc(^ exposée aux HaQes sur 
une pi^e. Ses restes fîùfent enS^elis dans Të- 
^se des Gélestms <|u41 avait élevée à Marcous- 
m. Plus tard deux de ses filles , étant devenues 
veuves, épousèrent deux princes de là maison 
de Bourbon^. •' 

Mais bientôt le duc d'Orléans fîit obligé de 
s'éloigner ; les Anglais qu'il avait appelés en 
France réclamaient leur paiement. Us avaient 
traversé la Normandie et le Maine en y fai- 
SBXA mille ravages, et maintenant ils allaient 
entrer dans le ducbé d'Orléans; en même 
temps une autre armée anglaise entrait par 
Galtfis et le comté de Boulogne. On résolut de 
kmr opposer la force. Des mandemens furent 
envoyés aux hommes d'armes de France de 
AmaeiaJAeT à Melun, aux hommes d'armes de 
Bourgogne pour se trouver à Montereau. De 
là on devait marcher par Chartres. Le trésor 
du roi n'oflSrait aucune ressource pour payer 
les Anglais. Les princes alliés avaient épuisé 
toutes leurs finances. Dans cette détresse , le 

■ Histoire généalogique. 
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chancelier s adressa à la ville de Paris. Il lui fat 
répondu tout d'une voix que ceux qui avaient 
fait venir les Anglais n'avaient qu'à les payer^ 
Cette Vépoûse était trop juste pour qu'on îàr 
sîstât davantage. Le duc d'Orléans obtint la 
permission de lever une taiUe extraordinaire 
dans ses seigneuries, puis partit pour îdler 
traiter avec le duc de Clarcnce. Il lui porta le 
peu d'argent qu'il put, avec ses confédéçés, 
obtenir en mettant en gage les orneinens et lés 
reliquaires des églises; il donna en otâgé, p^^^^^r 
le paiement du reste , son frère le duc d'An- 
goulême et. quatre chevaliers. I^es Anglais 
poursuivirent alors leur route vers Bordeaux.«n 
assez bon ordre, annonçant qu'ils allaient bien-, 
tôt rentrer en France pour y porter la guerre^ 
au nom de leur roi. 

Le 29 septembre, le Dauphin fit son entrée 
à Paris , ayant à côté de lui le duc de Bourgo- 
gne et le comte de Vertus. Le roi et la reine 
y revinrent aussi peu de jours après, lé duc 
de Berri retourna aussi, avec beaucoup de ré- 
pugnance et de rancune contre les Parisiens , 
à son bel hôtel de Nesle qu'ils avaient saccagé. 
Le peuple était joyeux de recevoir tous ces 
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princes; il faisait grand accueil, même à ceux 
du parti armagnac, et prenait confiance en 
eux. Mais les bouchers et les gens de la milice 
regardaient cette paix comme une trahison , 
et supposaient à tous ces seigneurs de mau- 
vaises intentions contre le bien public ^. Un 
des serviteurs du duc de Berri ayant voulu tuer 
un habitant de Paris, la ville eut la permission 
de faire faire le guet nuit et jour, et il fut dé- 
fendu à tout autre qu'aux bourgeois de marcher 
armé durant la tiuit *. 

Dans la pompe de l'entrée du roi , on remar- 
qua que nul n'était plus fastueux en ses équi- 
pages que le sire Lourdin de Saligny, cham- 
bellan du duc de Bourgogne , et 1 on fut bien 
surpris lorsque le lendemain il fut saisi par 
Tordre de son maître et envoyé en Flandre. 
. On ne savait rien de précis sur le crime qui 
lui était imputé. Les uns disaient que le sire 
de Jacqueville, chevalier du pays de Beaucé, 
qui avait tout dernièrement gagné la faveur du 
duc Jean, et qui succédait dans sa confiance 

' Journal de Paris. 

» Le Religieux de Saint-Denis. \ 
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au prévôt de Paris, lui avait révélé un complot 
tramé contre sa vie par la veuve du grand- 
maître Montaigu , et dont le sire de Saligny 
devait être le principal instrument. D'autres 
disaient) que c'était sur un avis donné par le 
duc de Bourbon tpi'il avait été arrêté. 

Le duc de Lorraine était venu à Paris so«is 
la protection du duc de Bourgogne ^ pour, y 
terminer une fâcheuse affaire que lui avait 9t* 
tirée son imprudence. H prétendait que la sei- 
gneurie de Neufchàteau relevait , non du roi , 
mais de Fempire. Un exploit lui fi;it signifié pour 
qu'il eût à rendre foi et hommage à son légi- 
time seigneur. Non-seulement les huissiers fu- 
rent miis en prison , mais l'écusson de France 
qu'ils avaient attaché aux murs de la ville , en 
témoignage . de suzeraineté , fut arraché et 
traîné dans la boue. Le Duc fut ajourné au Par:; 
lement , n'y comparut point et fut condanuoé 
par défaut, comme coupable de lèse-^majesté; 
xl fut banni et ses seigneuries déclarées en foi^ 
faiture ^ . Dès que le Parlement sut que le duc 
de Lorraine était à Paris, il ordonna au pro- 

' Juvénal. 
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cureur et aux avocats du roi d aller à la cour et 
de requérir le roi qu il fit justice du duc de 
Lorraine ) et le livrât au Parlement, les gens 
du roi arrivèrent comme le duc Jean préseU'- 
tait au. roi le duc de Lorraine* Le chancelier 
leur denoiandace qu'ils Voulaient. Pour lors maî- 
tre Juvénal, avocat du roi, s agenouilla et fit sa 
requête. « Juvénal^ dit le duc de Bourgogne ^ 
» ce n'est pas la manière d'agir. — M onsei- 
» gneur, répartit l'avocat du roi , il faut faire 
tt ce que la cour du Parlement a ordonné y et 
» je requiers ceux qui sont bons et loyaux de 
» venir avec nous : que ceux qui ne le sont pas 
)> passent vers le duc de Lorraine. >^ Alors le 
duc de Bourgogne luirmême quitta le duc de 
Lorraine qu'il tenait par la manche , et celui-ci 
se vit forcé à demander bien humblement 
pardon au roij^ qui lui remit sa condamnation. 
Le duc de Bourgogne n'aimait pas assez le 
bkn du royaume pour savoir gré à un bon et 
lojral serviteur du rcû d'avoir ainsi fait son de^ 
voir; il en garda ng^une à maître Juvénal. 

Outre les malheurs et le désordre du royau- 
me , qu'il était instant de réparer, on voyait 
bien que la guerre allait recommencer avec les 



3a ASSEMBLÉE 

Anglaisv Les sires de Helly et de Rambures , 
le connétable , le roi de Sicile , étaient en 
Guyenne , en Picardie et en Anjou , pour s'op- 
poser à leurs attaques; mais ils avaient trop( 
peu de forces pour résister. Le conseil du roi 
résolut j dans de si tristes circonstances , de 
réunir des députés des trois états du royaumeV 
On dépêcha des exprès aux villes pour leur 
mander d'envoyer leurs députés auprès du roi. 
Ils arrivèrent à Paris dans le courant de jaipi- 
vier , et lé 30 ils furent assemblés en présence 
du roi , dans son hôtel Saint^Pol , avec TUniver- 
sité. et le corps de la ville ; les ducs de Guyenne, 
de Bourgogne , de Bourbon , le comte de^ Ver- 
tus, y assistaient. Le duc d'Orléans était ton-' 
jours absent, et le duc àfi Berri fort malade. 

Beaucoup de seigneurs et de prélats avaient : 
été convoqués aussi, et faisaient partie de l'as^ 
semblée. . 

Le sire d'Ollehain , chancelier de Guyenne , 
exposa le sujet de cette réunion; il peignit lesi 
malheurs du royaume, insista avec force sur 
la réconciliation des princes , la présenta com- 
me inaltérable, parla de la nécessité de réunir 
tous les efforts contre l'ennemi conunun , et 
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jtenuma fin demandani^ les moyens de subvenir 
à une guerre qui s'annonçait conune si redou-^ 
«taUe. « Le roi vousk donne six jours pour y 
» pejiser, ajoutar«t-il; après ce délai vous re- 
» vieadres lui fake savoi)^ quels sont vos sen^ 
»' tîmens > et quelle assistance il peut se pro- 
» jpiettre de vous pour sa gloire et le repos de 
» ses peuples, m 

Ail jour fixe, les députés revinrent : ceux 
dçs provinces de Réitns ^t de Rouen prirent 
'Successivement la parole , exposèrent la détresse 
du' peuple , louèrent beaucoup les princes d'a-^ 
voir mis fin à uHé si déplorable guerre; mais 
prièrent le roi d'avoir compassion de ses pau- 
vres sujetsy et d'êtte bieii convaincu qu ils étaient 
faorsd:^état de jpol*èr le fardeau de la moindre 
taxe nouvelle. Le leùdemaîn Tabbé de Saint- 
Jean parla au iiotia du clergé avec plus de 
force encore ; il ne craignit point d attaquer les 
màlversationd éè^ collecteurs et receveurs, et 
bien plus encore les dispensateurs des financer 
du roi : il dit qu'il fallait reprendre > sur les 
gens, qui avaient pille le peuplé et le trésor 

* i4i2(v. s.)j l'aunée commença le 23 avril. 

TOME IV. 4*- BDIT» '6 
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royal, de quoi entretenir les armées et faire la 
guerre. 

Deux jours après, ITJniversité et la ville de 
Paris portèrent la parole devant le roi : il leur 
donna audience dans le cloître qui entourait la 
cour de son hôtel Saint -^ Paul , et où il avait 
rhabitude de se promener; car il n'y avait pas 
de salle assez grande pour une si non^rease 
assemblée. Le Parlement avait refusé de se 
joindre à l'Université qui l'y engageait, (c II ne 
» convient pas, avait-il répondu, à une cour 
)) établie pour rendre la justice au nom du roi , 
» de se rendre partie plaignante pour la de- 
» mander. Au surplus, le Parlement est^tou- 
» jours prêt toutes et quantes fois il plaira au 
» roi de choisir quelques-uns de ses membres 
» pour s'occuper des aflFaires du royaume. LIJ* 
» niversité et le corps de la ville sauront bien 
» ne faire nulle chose qui ne soit à faire \ » 

Maître Benoît Gentien, religieux de Saint- 
Denis, et fameux docteur en théologie, fut 
Torateur. Il parla d'abord de la paix jurée à 
Auxerre, et dit que le rot était particulièrement 

» Registres du Parlement. 



DES ÉTATS DU ROYADME. 1413. 35 

obligé à la conserver : qu'il n'y avait aucune 
faveur, aucune qualité, si grande qu'elle pût 
être , qui dût dispenser d'une punition sévère 
quiconque oserait à l'avenir enfreindre une paix 
si heureuse et si salutaire. Le texte de son dis- 
cours était : Imperavit ventis et mari y et fada 
est tranquiUitas magna. Il partit de ces pa- 
roles pour imputer les tempêtes de l'État au 

vent de l'ambition et au vent de la sédition. Il 

'1* 

fit une vive peinture des maux qu'avait pro- 
duits l'ambition. Chacun y reconnut le duc de 
Bourgogne , et beaucoup de personnes dans 
l'assemblée en murmurèrent. Puis il passa au 
mauvais maniement des finances, à la quan- 
tité d'offices, à leurs gages et pensions, à la 
cupidité d€s gens de cour, enfin à ce désordre 
qui ne laissait pas au roi de quoi entretenir sa 
maison ou réparer ses châteaux quand ils tomr 
baient en ruines. « Sire, dit-il en terminant, 
» vous me pardonnerez si j'ose dire ijue tous 
» vos sujets estiment que vous vous éloignez 
» un peu de la sage et prudente conduite du 
» bon roi Charles votre père d'heui:euse mé- 
» moire. L'Université votre fille et vos bons et 
» fidèles bourgeois de cette ville en ont beau- 
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» coup de douleur, et vous conjurent de ne 
y^ pas avoir la main toujours ouverte aux im- 
» portunes demandes des gens de votre maî- 
D son , de Vos conseils et des capitaines de vos 
» forteresses,!', ils abusent de votre magnifi- 
» cence; nous vous conseillons en outre de re- 
)) prendre les deniers roytftii: qui vous ont 
» été dérobés par la fraude des receveurs. » 
, Les députés de Sens et de Bôui'ges parlèrent 
dans le même sens. Le roi écouta toutes ces 
remontrances avec bonté , fift répondre par le 
chancelier qu'il les prendrait en considération , 
et rassemblée fut congédiée. 

n n'y avait point là de quoi satisfaire un 
peuple mécontent et porté à la sédition, ni 
même les hommes sensés et les gens de bien. 
L'Université et la ville trouvèrent que le dis- 
cours de maître Gentien, qui ayàit tant cho- 
qué les seigneurs de la cour , ne remplissait 
point l'intention publique ; et qu'au lieu de se 
contenter de plaintes vagues et générales, il 
fallait nommier Aeux qui profitaient des abus 
et les perpétuaient. Pour réparer cette lâcheté, 
car c'était ainsi qu'on appelait la conduite de 
maîtf e Qenlien , on fit rédiger par maître Eus. 
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tache de Pàvilly, de l'ordre des câiifnes, im 
long mémoire, et l'on demanda au roi une 
nouvelle audience pour lui en faire lecture. 
Elle fut accordée , et le recteur de l'Université 
fit lire à haute voix un cahier qui renfermait 
à peu près ce qui suit : 

tt Très-haut et très-excellent prince , notre 
» souverain seigneur et père, voici les article^ 
w que votre très-humbfe et très-'dévouée fille, 
» l'Univeîrsité de Paris, vos très- humbles et 
» obéissans sujets le prévôt des marchands ,- les 
» échevinâ et bourgeois de votre bonne ville 
» de Paris , ont dressés , pour voos donner 
» avis , confort et aide , comme vous l'avic^ 
» requis ,* pour le profit , l'honneur , et le bien 
» de vous et de la chose publique de votre 
>» royaunae. » 

. Le premier article se rapportait k la paix dcfs 
princes. On priait le roi de leur en faire jurer « 
l'observation entre ses propres mains. On se 
plaignait de ce qu'elle restait sans exécution , 
puisque les Anglais étaient dans le royaume , 
et que des compagnies parcouraient encore 
diverses provinces en les ravageant; on s'éton- 
nait surtout quô le comte d'Armagnac n'eût 
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pas désarmé, et qu'il ne tînt nul compte de 
la paix d'Auxerre. 

« Secondement , l'Université et la ville , con- 
sidérant que pour l'honneur de votre royaume, 
et aussi pourra continuation et conservation 
de votre seigneurie et domination , il est de la 
plus grande nécessité de vous exposer les dé- 
fauts qui sont dans votre royaume , vous par- 
leront des finances de votre domaine. Elles 
doivent se distribuer en quatre emplois difie- 
rens : les aumônes; la dépense de vous, de la 
reine et du duc de Guyenne ; les salaires de vos 
serviteurs , et les réparations de vos hôtels , 
châteaux et domaines ; enfin le reste qui , com- 
me autrefois, doit être mis dans l'épargne du 
roi. 

» Or, il est clair que vos finances ne sont pas 
employées aux choses susdites. Quant aux au- 
:» mônes, on voit souvent les pauvres religieux et 
religieuses , tant des abbayes que des hôpitaux , 
dépenser leur propre bien pour tâcher d'obte- 
nir justice. Leurs églises tombent en ruine , et 
le service divin cesse d'y être célébré au préju- 
dice des âmes de vos prédécesseurs , et ^ la 
charge de votre conscience. 
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» Quant à la dépense de vous et du duc de 
Guyenne, il est prouvé qu'on prend pour la 
faire quatre cent cinquante mille francs tant 
du domaine que d'ailleurs. Au temps passé, 
elle ne coûtait que quatre-vingt-quatorze mille 
francs, pourtant vos prédécesseurs tenaient un 
bel état ; les marchands et autres gens étaient 
payés de leurs denrées ; mais maintenant ils ne le 
sont point. Et il arrive souvent que le service de 
votre hôtel est interrompu , comme cela s'est 
vu jeudi dernier , à l'hôtel de la reine. De mê- 
me, pour son hôtel, on ne prenait auparavant 
que trente-six mille francs , aujourd'hui c'est 
cent quatre mille francs , sans compter le ré- 
venu de ses propres domaines, et les aides 
qu'elle y lève. Il y a désordre aussi dans l'of- 
fice de votre argentier, de même dans votre 
écurie, objet de grandes dépenses, et où il 
s'en fait beaucoup qui ne tournent pas à votre 
honneur et profit. 

» Quant au salaire des serviteurs de votre 
hôtel, ils se jplaignent beaucoup des gens de 
votre chambre aux deniers. Souvent ils ne peu- 
vent avoir nouvelle de leurs gages, et vivent 
ainsi dans la gène et la pauvreté, sans pouvoir 



4o REMONTRANCE 

paraître autour de vous aussi honnêtement qu'il 
conviendrait. Cependant il y en a d'autres qui 
sont fort bien payés, 

)) Vos édifices, hôtels, châteaux, moulins, 
fours, vos chaussées, ponts, ports, bacs, pas- 
sages ne sont pas réparés, et tombent en ruii» 
et en perdition. 

» Ppur Tépai^ne de votre domaine , il n'y a 
pas , pour le présent , un denier , bien qu'ati 
temps passé, sous le roi Philippe , le roi Jean , 
le roi Charles, il &y trouvât toujours de 
grandes sommes. 

» Tout cela est de la faute des officiers 
commis au gouvernement desdites dépenses. 
Kaymond Raguier, maître de votre chanobre 
aux deniers, est le principal gouverneur et 
trésorier de la maison de la reine. Il s'est 
tellement conduit , dans cet office , qu'il a fait 
de grandes acquisitions et édifices, conmie' on 
peut le voir aux champs et à la ville. Chabot 
Poupart , votre argentier , et Guillaume Budé, 
maître de vos gai*nisons,: ont aussi gagné 
des rentes et des possessions , et ont mainte- 
nant grosse et large consistance; ils mènent 
un grand état j ils ont des chevaux , ils s'élè- 
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Yent chaque jour deïB châteaux et édifices. Ife 
ne pourraient faire tout cela avec le salaire de 
leur office, ni avec les richesses qu ils avaient 
quand ils y sont entrés. 

» Pour les finances du domaine de l'État , 
il y a trente ans et plus quelles sont mal 
gouvernées , et qu elles sont dévorées par plu- 
sieurs officiers, non pour le bien de vous et de 
votre royaume , mais pour leur profit particu- 
lier ; sur ce point l'Université et vos sujets vous 
exposent ceci : premièrement , vous fivez un 
nombre excessif de tréwWers ; il y a tant à ga- 
gner dans ces charges quun(f foule de gens 
seflTorcent d'y entrer : si bien qu'il n'est pas 
d'année qu'il n'y en ait de changés , de remis , 
d'ôtés , selon ceux qui ont du crédit dans le 
royaume. Dieu sait pourquoi ils y entrent si 
volontiers, sinon pour les lopins et larcins 
qu'ils y font ; car si un trésorier ne retire pas de 
vous quatre ou cinq mille francs par an , il lui 
semble que ce n'est rieri. Il y en avait deux au- 
trefois ; maintenant il y en a quatre ou cinq , 
et il y en a eu jusqu'à sept. Ils ne s'occupent 
point à payer fes choses nécessaires , ni à tenir 
les sermens qu'ils font , mais à payer les grands 
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et excessif présens qu Us ont à faire à ceux qiii 
les ont poussés là ; et tout cela se prend sur les 
coflfres. Toutes les finances leur ont passé par 
les mains, et ils ont acquis, comme ont sait, 
de hautes et innombrables possessions. Les tré- 
soriers d'àprésent , André Giffart, Bureau 
Dammartin, Régnier de Boligny, Nicolas 
Bonnet et Guy Boucher sont inutiles , et cou- 
pables de ce mauvais régime, spécialement 
André GiflFart. Il avait perdu tout ce que son 
père avait gagné. Néanmoins , par la protec- 
tion du prévôt de Paris , dont il est cousin par 
sa femme, il a été fait trésorier, et là s'est 
tellement gorgé de deniers , que le voilà plein 
de rubis , de saphirs , de pierres précieuses , 
riche en vêtemens magnifiques et en chevaux ; 
il tient un état merveilleux , et l'on ne voit 
chez lui que plats , écuelles , tasses et gobelets 
d'argent. 

» Autrefois , pour suivre en justice les affaires 
de finance , il n'y avait qu'un conseiller clerc ; 
aujourd'hui il y en a quatre , avec de grands 
profits. 

» Quant aux aides, elles sont gouvernées 
par des officiers , nommés généraux des aides*, 
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par 1 ordonnance desquels passe tout le produit 
des aides, levées pour la guerre , qui va à douze 
mille francs , années communes. Ces généraux 
ne se conduisent pas mieux que vos trésoriers, 
n faut aussi qu'ils paient les amis qui les ont 
placés là ; et en deux ans, ils gagnent, sans faute, 
neuf ou dix mille francs, sans parler des dons 
qu'ils se procurent ; dons qu'ils lèvent quelque- 
fois mi nom des seigneurs, à l'insu de ceux-ci, 
comme on a pu le découvrir lorsqu'on a voulu 
faire une réformation. 

» Il y a encore un autre office , c'est l'é- 
pargne ; on lève sur les aides cent ou cent 
vingt mille francs pour mettre dans cette 
caisse, qui a deux clefs dont vous devez porter 
tme. Cet argent doit servir aux nécessités pres- 
santes de vous et de votre royaume ; Antoine 
Desessarts qui le gouverne , en a tellement dis- 
posé qu'il n'y reste croix ni pile. Cet Antoine 
Desessarts a été aussi le gardien de vos joyaux 
et de vos livrées ; il a acheté ce qu'il vous faut 
pour votre corps : ce qu'il a , dit-on, fort mal 
ménagé. 

» On a créé un autre office , de la garde des 
coffit^s, dont est pourvu Maurice de Reuilly. Il 
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reçoit chaque jour dix écus dW en monnaie , 
pour que vous enr4*assiez à votre plaisir ; mais 
vous n'en avez pas un dénier , il l'a distribué à 
sa fantaisie. Lorsque vous avez besoin urgent 
de finaiices pour votre guerre ou vos grande* 
affaires, on ne trouve point d'argent. Alors on 
va aux marchands qui en vendent et l'ont ac- 
quis par usure et rapine; on leur donne en gage 
vos joyaux et votre vaisselle ; au moyen de l'u- 
sure et du change, vous payez quinze mille 
francs pour en avoir dix, ce qui montre bien 
que vos serviteurs participent à de telles affai- 
res et en partagent les profits. C'est ainsi que 
cela se passe aussi chez les autres seigneurs dé 
votre famille , sans en excepter un. Une au^e 
pratique des généraux de vos finances , c'est de 
démettre de leur oflSce les receveurs , lorsqu^ik 
sont en avance de cinq ou six mille fihsincB; 
alors ils en nomment un autre qui reçoit 
tout ce qui est à recouvrer; puis on remet lé 
premier en exigeant de lui quelque boiiiie 
somme, et il reprend son office, non pmti 
vous, mais pour se payer de ce qui Itii était 
An. C'est ainsi qu'on fait chevaucher une 
année sur l'autre, et qu'on fait boire vt&tre 
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\in en verjus. Vous êtes si gêné d'argent que 
souvent, quand il y a une ambassade à en- 
voyer, on ne trouverait pas de quoi faire partir 
un simple chanoine; Fambassade ne se fait pas 
ou arrive trop tard , à votre grand préjudice. 

)) Outre le domaine et les aides , il a été 
levé , depuis deux ou trois ans , des tailles dixiè- 
mes , demir<lixièm es, impositions , maltotes , 
taxes par suite de réforme , et diverses autres 
jnanières d'avoir finances. C'est le prévôt de 
Paris qui s'en est entremis. Il s'est fait appeler 
souverain maître des finances et gouverneur 
général. Lui , et d'autres de vos grands officiers 
ont aussi possédé un grand nombre de charges , 
puis les ont vendues , et en ont touché la fi* 
oance qu'ils ont mise en leur sac, au préjudice 
de vous et de la chose publique , en plaçant 
dans lesdites charges des gens inutiles et igno^ 
Fans^ Ainsi lé prévôt de Paris tenait , depuis 
quelque temps ^ l'office de gouverneur général 
et maître des eaux et fidréts. Il l'a résigné au 
seigneur d'Ivry et en à touché six mille francs* 
Outre la prévôté de Paris , il a la capitainerie 
de Cherbourg, qui lui vaut six mille firancs , et 
celle de Nemours deux mille francs. 
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» Ce prévôt > et les autres gouverneurs de 
vos finances , ont encore une autre manière de 
vous faire tort : c'est de faire avoir aux rece- 
veurs , grenetiers , à leurs clercs , à leurs servi- 
teurs , des dons qu'ils obtiennent régulièrement 
chaque année comme une rente , outre leurs ga- 
ges ordinaires ; si bien que lorsque quelque 
jeune homme se met au service d'un receveur 
général ou d'un grenetier, bien qu'il soit de 
petit état et de peu de science , en peu de temip» 
il se fait riche, mène un grand train, et achète, 
à vos -dépens , des offices et des héritages. Pen- 
dant ce temps-là on retarde le paiement des 
gages des prud'hommes ,, chevaliers , conseil- 
lers ou autres. Souvent on exige d'eux des 
quittances signées en blanc , et l'on . en fait 
mauvais usage. C'est grande pitié d'entendre 
les plaintes de ces chevaliers sur la façon dont 
ils sont payés. Maintenant, c'est une règle gé-^ 
nérale que les gens d'armes vivent sur le pays ', 
faute de recevoir leurs gages. L'Université 
pense aussi que , généralement , toutes sortes 
d'officiers tiennent un trop graad état , et craint 
que Dieu ne se courrouce enfin des inconvé» 
''niens qui en proviennent. 
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. » Quant à votre grand conseil, on n'y tient 
pas Tordre qui conviendrait; ou y est reçu à 
petites conditions. Cependant on ny devrait 
admettre que des prud'hommes , de sages 
clercs ou chevaliers, touchant gages ou pen^ 
sion de vous , et non de quelque autre seigneur, 
ayant l'œU à vos intérêts, à votre honneur et à 
celui de votre royaume. Il arrive souvent, à 
cause de la multitude qui s'y trouve, que les 
requêtes qui vous sont faites et vos affaires 
sont laissées là^ Les ambassadeurs , tant étran- 
gers que du royaume , demeurent sans être 
expédiés. Lorsqu'une bonne conclusion y est 
prise, ce qui arrive quelquefiws, il faudrait 
qu'elle ne tardât pas à être exécutée , et qu'elle 
ne fiit pas ensuite rétractée un jour où il n'as-f 
siste que peu de gens au conseil, ainsi que 
cela s'est vu. C'est un grand inconvénient que 
cette lenteur d'expédition dans les affaires. Ou 
entend des seigneurs se plaindre de ce que 
votre conseil ne leur donne nulle réponse, 
mémie quand il s'agit du bien de votre royau- 
me; il en est qui disent que si l'on n'y met 
pas ordre, il leur faudra nécessairement faire 
leur paix avec vos ennemis ; .par-là , vous êtes 
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en péril de perdre plusieurs de vos bons vas- 
saux. 

» Passant à la justice de vôtre royaume : 
vôtre cour de Parlement, qui est souveraine 
cour dans votre royaume, ne se gouverne pas 
comme elle était accoutumée. Autrefois, on y 
mettait de hauts et excellens clercs, de nota* 
blés prud'hommes d'âge mûr , experts en droit 
et en justice. Telle était la renommée de la 
justice rendue en cette cour , sans faveur pour 
personne , que non pas seulement des chré- 
tiens , mais même des Sarrazins sont venus y 
demander jugement. Depuis quelque temps , 
par faveur , par parenté , par amitié , par 
prière, des jeunes gens ignorant le fait de 
justice , et indignes d'un si noble et excellent 
office, y ont été mis; l'autorité et la renom- 
mée de cette cour en sont fort amoindries. On 
y voit aussi siéger ensemble des fils et des 
pères , des frères , des oncles et des neveux , 
des parens ; et il peut en résulter de grands 
inconvéniens. On dit encore que les causes dé 
plusieurs pauvres gens y scml comme entera' 
ré69 , et qu'ils ne peuvent avoir justice. 

» Quant à la chambre des comptes , toutes 
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sortes d'inconvéniens y sont amassés; bien que 
récemment on ait nommé de nouveaux maîr 
très, il ne semble pas que la chose aille mieux. 
Parmi ces nouveaux est Alexandre Boursier, 
qui a été receveur-général des aides , et qui n'a 
pas encore clos ses comptes : de sorte que celui 
qui est à réformer , est chargé de réformer les 
autres. 

» Pour les généraux de^justice chargés de 
prononcer sur le fait des aides, nous remar- 
querons qu'il n'y en avait qu'un ou deux sous 
le règne du feu roi Charles, et qu'il y en a 
maintenant sept , dont chacun a cent francs de 
gage , et un greffier , sans parler des clercs et 
des sergens , tous ayant de gros gages et rece- 
vant des présens. 

» Qui voudrait parler des maîtres des re- 
quêtes de l'hôtel du i>oi , Dieu sait s'il aurait à 
dire ! Au temps passé , on y mettait des hom- 
mes anciens et expérimentés , connaissant les 
coutumes du royaume; ils savaient répondre 
à toutes les supplications et requêtes , et si- 
gner celles qui devaient l'être ; après quoi elles 
étaient expédiées à la chancellerie. A présent , 
ces jeunes gens qui ne savent rien ne peuvent 

TOMB IV. 4*^. SOIT. 4 
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expédier les affaires , si ce nest à la volonté 
du chancelier ; d'où il suit qu'on est contraint^ 
pour les suppléer , de nommer des officiers 
extraordinaires qui sont fort payés. 

» Pour votre chancelier de France , on, sait 
assez qu'il a soutenu de grandes peines et qu'il 
est bien digne d'avoir de grands profits, sans 
que le bien commun en souffre. Cependant il 
né devrait avoir pour ses gages que deux mille 
livres , et il a , depuis vingt ans , pris en outre 
deux mille francs sur les émolumens du sceau; 
de plus, le registre des rémissions qui, à vingt 
sous chacune , peut donner une grosse somme; 
deux mille francs sur les aides; deux cents 
francs par an pour ses vêtemens; cinq k six 
centsr livres sur le trésor. U a obtenu encore do 
grands dons sur les tailles et impositions. On 
peut dire aussi qu'il a bien légèrement passé et 
sceUé des lettres portant des dons excessifs. 
Ainsi la chancellerie est gouvernée de façon 
qu'il ne vous en revient pas grand profit , bien 
que les émolumens du sceau soient très-consi- 
dérables. 

» Il ne faut pas oublier de dire que, depuis 
un peu de temps , votre monnaie est gtatide-' 
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joient diminuée en poids et en valeur. L'écu a 
été diminué de deux sous, et les pièces de 
deux Uancs de deux oboles. Gela est à votre 
préjudice, car les Lombards recueillent tout 
le bon OT et font leurs paiemens en nouvelle 
monnaie. Le prévôt de Paris, le prévôt des 
marchands et Michel Lailler ont attiré à eux 
la connaissance des affaires des monnaies : à 
supposer que par cette diminution ils vous 
aient fait faire quelque profit , cela n'est pas à 
comparer à la perte qu'en ont soufferte vous et 
le royaume j comme pourraient l'expliquer 
mieux gens à ce connaissant. 

» Mais il ne suffît pas à l'Université et à 
vos sujets de vous exposer les fautes et le mau- 
vais régime des susdits, vous avez voulu qu'ils 
vinfisiBïit à vous pour vous bien conseiller ; ils 
^uhaiteraient qu'il plût à Dieu de leur faire 
Jcette grâtîfe. Ils y sont tenus , tout comme à vous 
samfier de bon cœur leur personne et leur 
avoir. Premièrement pour remédier à ces'cho- 
ses et avoir, le plus tôt que faire se pourra, 
une bonne et juste finance , il est à propos de 
dote la maiù à tous ces gouvernans, sans ex- 
ception ; de les démettre de leurs offices, et de 
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s'assurer de leurs biens , meubles et immeubles , 
ainsi que de leur personne , jusqu'à ce qu ils 
aient rendu compte. Il faut annihiler tous dons 
accordés et toutes pensions extraordinaires ; 
mander tous les receveurs et vicomtes du do- 
maine et des aides y ainsi que les grenetîers 
de la gabelle, et leur défendre , sous peine de 
confiscation de corps et de biens, dfe ne comp- 
ter leurs recettes qu'à vous-même , sans égard 
à aucune assignation donnée sur eux. Lies 
aides ayant été établies seulement pour la 
guerre et la défense du royaume, vous devez 
les retirer toutes en votre main et ne pas les 
laisser aller à d'autre usage; vous en avez main- 
tenant un si grand besoin, que personne ne 
pourra le trouver mauvais. Sur ce , veuillez vous 
souvenir du bon gouvernement de votre? père 
le roi Charles , qui employa les aides si noble- 
ment , qu'il chassa les Anglais du royaume et 
recouvra ses forteresses. Ses officiers épient 
pourtant bien payés; il lui restait encore de 
grandes finances , et il a laissé de beaux joyaux* 
» Et si vous n'avez pas encore assez d'ai^ent , 
il semble que vous pouvez en prendre à ceux 
qui le tiennent de vous. On pourrait vous nom- 
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mer jusqu'à seize cents personnes riches et 
puissantes, dont le devoir est de secourir celles 
qui sont pauvres. On pourrait leur denqiander 

cert&ine somme conmie mille francs chacune , 
en disant la manière dont elle leur sera resti- 
tuée par la suite. 

» Pour recevoir vos finances du domiaine et 
des aides , il faudra choisir de notables prud'- 
hommes craignant Dieu y sans avarice y et ne 
s'étant encore jamais mêlés de cette sor^d'afr 
faires, kqui l'on donnera des gages licites, 
sans dons extra.ordinaires. 

» La dépense ordinaire de vous , de la reine 
et du duc de Guyenne, doit être soigneuse- 
ment examinée pour ne point passer deux 
cent mille francs. 

» Quant au Parlement, il faudra que ceux 
quon ne trouveiîa point, suffisans soient dépo- 
sés , et qu'on les remplace par des personnes 
notables, on observant les conditions anciennes. 

» Le nombre de généraux de finance et de jus- 
tice pour les aides, doit être réduit aux nom- 
bre et usage anciens ; quant aux élus qui pro^. 
noncenten premier ressort sur le fait des aides ,, 
il nous semble que pour le bien de vous et dç. 
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votre peuple , on aurait pu confier leurs fonc- 
tions aux juges ; c'eût été une grande épargne, 

» La chambre des comptes devait être occu- 
pée par de bons prud'hommes anciens ; 'c*est 
elle qui aurait dû vous avertir de tout ceci. 

» Il nous semble que pour votre conseil , on 
déviait choisir par bonne et vraie élection quel- 
ques hommes sages , et qu'eux âeuls avec ceux 
de votre famille devraient former le conseil , 
vous^nseiller loyalement, il^voir l'œil à rien- 
qu'à votre bien et celui de votre royaume. Ils 
devraient être défendus et soutenus par vous 
et votre justice , de telle manière que ce qu'ils 
aviseraient fût mis à exécution sans nulle con- 
tradiction. 

» Nous croyons que pour pourvoir à la dé- 
fense des frontières d'Aquitaine , de Picardie 
et des autres provinces , il faudrait y appli- 
quer somme suffisante d'argent , en veillant à 
ce qu'il n'en résulte nul inconvénient. Nous dë^ 
mandons qu'on choisisse bonnes et suffisantes 
personnes, ayant des gages raisonnables pour 
avoir, de votre part, l'œil sur ceux qui ont 
pris en ferme les offices de prévôt , afin qu'ila 
ne grèvent pas , comme il^ le font , les pauvret 
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et simples gens par d'excessives amèudes. 
» L'Université et vos sujets vous supplient 
humblement d'ordonner à quelques personnes 
de votre sang et à d'autres sageahonunes, de ré? 
former tous ceux qui ont délinqué , et qui ont 

■ 

eu part à vos trésors sans cause raisonnable ; 
et de commander aux prélats et bourgeois des 
provinces qui sont ici , de nommer les gens qui 
sont coupables de quelqu'une des choses sus- 
dites. 

» Toutes ces choses, notre souverain sei- 
gneur , nous vous les avons exposées humJble^ 
ment, parce que nous désirons^ par-dessus tout, 
votre bien, votre honneur, la conservation de 
votre couronne. L'Université, votre fille, ne 
\ous les a point dites pour en retirer aucun 
avantage temporel , mais pour faire son de- 
voir. Chacun sait que ce n'est pas elle qui a 
coutume d'avoir les offices ni les profits. Elle 
Bese mêle que des publiques études, et de vous 
remontrer ce qui touche votre honneur et vo- 
tre bien , quand l'occasion le requiert ; bien 
qu'elle soit venue plusieurs fois vous avertir 
desdites choses , il n'y a pas été pourvu , et vo-- 
tre royaume est tombé dans un danger si grand , 
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qu'il ne peut plus croître , et nous requérons 
Faide de votre fils aîné le duc de Guyenne , et 
du duc de Bourgogne , qui avait déjà entrepris * 
la même besogne , sans épargner ni sa peine 
ni son bien. Mais les gouvernans susdits, crai?- 
gnant d être démis , y ont mis toute sorte d'em- 
pêchemens, comme ils font encore présente- 
ment. Ils ont dit publiquement que l'Univèiv 
sité parlait par haine seulement , et sur le té- 
moignage de cinq ou six personnes ; mais vpus 
savez qu'elle n'a pas coutume de prendre ses 
informations de la sorte. Elle n'a rien dit qui 
ne soit clair et notoire , et il n'y a homme de 
si petit entendement qui ne connaisse leurs 

> méfaits. Mais cela ne leur donnera pas gain de 
cause , car l'Université ne se taira point parce 
qu'ils le veulent , elle parlera tant que vous lui 

' accorderez audience , et elle croirait manquer 
envers vous, si elle ne s'employait pas de tout 
son pouvoir à ce que les choses susdites soient 
mises diligemment à exécution. 

» Nous requérons aussi l'assistance de nos 
redoutés seigneurs ici présens, de Nevers, de 
Vertus, de Charolais, de Bar, de Lorraine, 
du connétable et du maréchal de France , du 
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grand-maître de Rhodes , du maître des arba- 
létriers , et généralement de toute la chevalerie 
et écuyerie de votre royaume , qui est destinée 
à la conservation de votre couronne. Nous de- 
mandons encore l'aide de vos conseillers et de 
tous vos autres sujets , et que chacun , selon 
son état , s'acquitte de son devoir envers vous. » 

Ce cahier de remontrances fut accueilli d'une 
approbation générale ; il fut surtout fort ap- 
plaudi par les députés des provinces et par un 
nombre infini de peuple qui se trouvait à l'as- 
semblée. 

Ces propositions de l'Université excitèrent de 
grands débats dans le conseil du roi. Un jour 
le sire d'OUehain , chancelier d'Aquitaine , dans 
une vive discussion, interrompit le chancelier 
de France , trouvant son discours long et inu- 
tile ; messire Arnaud de Corbie s'offensa de 
cette témérité, et répondit que la parole ne 
devait pas lui être ainsi ôtée par un homme 
qiïi n'était ni aussi ancien ni aussi fidèle ser- 
viteur du roi que lui. « Vous mentez par vos 
» dents , répartit le Bourguignon en colère. 
)) — Vous m'injuriez , dit le chancelier , moi 
» qui suis chancelier de France , et ce n'est pas 
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» la première fois; je l'ai toujours supporté et 
» souffert par respect pour monseigneur d'A- 
» quitaine, et, par ce motif seulement, je le 
» supporterai encore. » Tous les assistans 
étaient troublés et affligés de cette dispute. Le 
duc d'Aquitaine , ému de colère , se leva , prit 
son chancelier par les épanles et le mit hors de 
la chambre. « Vous êtes un mauvais et oi^ueil- 
» leux ribaud , dit-il , d'injurier ainsi , en ma 
» présence,: le chancelier de naonseigneur le 
» roi; nous ne nous soucions plus de vos ser- 
» vices ^ . » 

Aussitôt après, malgré les instances de la 
reine et du duc de Bourgogne , le Dauphin prit 
pour chancelier un avocat nommé maître Jean 
de Vailly, que lui recommanda le duc Louis de 
Bavière; des gens plus sages ne le lui auraient 
peut-être pas indiqué. 

Renvoyer ainsi un serviteur du duc de Bour- 
gogne, qui avait été placé par lui , c'était, de la 
part du Dauphin, une marqué certaine qu il 
cédait de plus en plus à d'autres conseDs. Le 
duc de Bar, qui, déjà au siège de Bourges , 

* Moastrelet. — Le Religieux de Saint-Dcais. 
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'avait gagné crédit sur son esprit et l'avait dé- 
terminé à la paix , le comte de Yertns , ie duc 
de Bavière , avaient petii à peu acquis sa con^ 
fiance; ils lui avaient donné le désir dé domi^ 
lier ; ils lui persuadaient qu'il avait Tàge et la 
prudence nécessaire pour prendre le gouverne^ 
ment du royaume , et qu41 fallait se faire obéir 
par ses gens et tous les sujets de son père. 

Le duc de Bourgogne voyait bien qu'on tra- 
variait à le mettre hors du gouvernement du 
royaume; on lui avait enlevé la faveur du 
duc d'Aquitaine; chaque jour on pratiquait ses 
serviteurs, on les détachait de lui, on les faisait 
entrer dans les desseins qui lui étaient contraires . 
Déjà , depuis long-temps , il avait à se plaindre 
de Pierre Désessarts. Dans un temps même ou 
il l'avait encore fort en gré, et lui confiait ud 
pouvoir si mal exercé , il lui avait dit : « Prévôt 
» de Paris , Montaigu a mis vingt/-deux ans à 
» se faire couper la tête , mais vraiment vous 
» n'y en mettrez pas trois. » Depuis , lorsque , 
grâce aux ordres que Désessarts avait donnés, 
les Armagnacs avaient pu se retirer de Saint- 
Denis , il avait été fort soupçonné de s'être laissé 
gagner. A Bourges et à Auxerre, ses intelligen- 
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ces avec le parti opposé avaient été remarquées; 
maintenait il était dans les bonnes grâces dû 
Dauphin, qui écoutait ses conseils plus que 
ceux d'aucun autre. 

D'un autre côté, le comte d'Armagnac restait 
en armes; le duc d'Orléans demeurait éloigné. 
H avait eu à Angers une entrevue avec le roi de 
Sicile , le duc de Bretagne et le comte d'AIén- 
çon; on craignit qu'il ne formât quelque entré- 
prise contre la paix. Cependant le chancelier 
du duc d'Orléans arriva à Paris, et se borna à 
exposer les griefs de son maître. Il se plaignait 
que le traité d'Auxcrre n'était pas observé : le 
connétable de Saint-Pol se refusait à lui rendre 
le château de Goucy ; il l'avait détruit en partie, 
et avait envoyé vendre à Paris les tuyaux de 
plomb qui distribuaient l'eau dans tout ce grand 
et bel édifice. Les habitans de Soissons avaient 
démoli le château qu'il avait dans leur ville , et 
il ne pouvait en avoir justice. Il demandait 
aussi qu'on l'assistât pour racheter son frère 
des mains des Anglais, et qu'on' lui donnât les 
moyens de lever des subsides sur ses doiiiaines. 

Il n'était pas le seul mécontent de la façon 
dont on se conformait à la paix d'Auxerre : les 
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confiscations n étaient pas restituées; ceux qui 
se les étaient fait donner imaginaient mille 
prétextes pour s'y maintenir; ils étaient plus 
fevorisés que les anciens possesseurs ; c'étaient 
tous- les jours nouveaux délais dans les procé- 
dures entamées à ce sujet. 

Ainsi la haine entre les deux partis ne s'était 
point assoupie ; ils continuaient à s'accuser des 
crimes les plus odieux. Le3 Armagnacs rappor- 
taient que le duc de Bourgogne avait formé le 
dessein de faire tuer à Auxerreles princes d'Or- 
léans et le duc de Berri ; qu'il avait communiqué 
ce projet aux sires de Jacqueville et DésessartS ; 
que celui-ci s'était refusé à ce crime , et en avait 
fait secrètement prévenir les princes. Ce récit 
trouvait unç créance assez générale ^ Le duc de 
Bourgogne assurait aussi qu'on en voulait à sa 
vie : il rappelait l'assassin de Pontoise , le comr 
plot du sire , de Saligny : encore en ce mç^ment 
le parlement de Dole poursuivait Louijs de Ghâ- 
lons, oomte de Tfonnerre, pour avoir propo^ 
à Jean de Chàlons , prince d'Orange , son cou- 
sin, et au sire de Neufchâtel, de Caire périr le 

» Cr. de Fhr. — Juv. — Gpl. 
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duc de Bourgogne, ainsi queux-mêmes le dé* 
claraient^ 

Toutefois on ne songeait pas encore à pren- 
dre les armes pour se disputer de nouveau le 
gouvernement. Le Dauphin s'éloignait du due 
de Bourgogne , mais celui-ci avait toujours la 
plus grande part au pouvoir. Le roi , par lettres 
du 2 mars, venait de le charger de chasser hots 
du royaume les Anglais qui continuaient à y 
faire ttiille àffreiufr ravages. Il avait reçu l'au- 
torité d'assembler et de commander autant de 
gens de guerre qu'il le voudrait , de leur donner 
tels chefs qu'il jugerait convenable , d'occuper 
les villes et forteresses , enfin de faire pour la 
défense du pays tous actes de souveraine 
puissance. En outre l'opinion des députés aux 
états lui avait été plus favorable qu'aux autres 
princes. De concert avec l'Université et la viBe 
de Paris il poursuivait là réfôrmation deman-^ 
dëe, et la faisait servir à ses vues. On coud* 
ttiepça par renv<^yer ceux qui avaient été noiti* 
mes dans les doléances de maître Pavilly. Le 
roi prit sous sa protection le chancelier ; c'était 

* Ar. du i8 juil. i4i3- 
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iui qui depuis long -temps avait l'expédition 
des affaires; il était vieux et respecté de tous 
les . gens de bien. Dans l'exercice d'une si 
grande charge il avait toujours montré de la 
prudence et une inviolable fidélité. 
• L'homme qui était devenu le plus odieux , 
c était Pierre Désessarts. Le grand amour que 
les Parisiens avaient eu pour lui s'était tourné 
en fureur. On regrettait que les Armagnacs 
eussent, par leurs méchantes pratiques, amené 
à eux un homme qui avait réellement aimé le 
roi et le bien du peuple, mais on n'en était 
que plus animé contre lui ^ Une dernière 
aventure acheva de le perdre. Un homme 
d'armes bourguignon était logé dans une au- 
berge, rue.de la Harpe. Son cheval mourut; 
on le tira de l'écurie pendant la nuit, et on le 
traîna à la porte du collège d'Harcourt. Les 
écoliers trouvant cette charogne le lendemain 
matin, se tinrent pour insultés, et la traînèrent 
il l'auberge d'où elle avait été amenée: L'au- 
liergiste était un huissier au Ghâtelét, grand 

* Le Religieux de St. -Denis. — Juvénal. -r— Journal 
de Paris. 
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protégé du prévôt de Paris. 11 traita insolem- 
ment les écoliers. On s'échauffa, et l'on en vint 
aux mains; le sire Désessarts prit le parti de 
son huissier , et envoya à son secours. Tous les 
écoliers de l'Université s'en mêlèrent , le trouble 
se mit dans la ville ^ Le Duc profita de l'occa- 
sion , et destitua le sire Désessarts de la charge 
de prévôt de Paris ; elle fut donnée à un autre 
serviteur du duc de Bourgogne , messire le Bor- 
gne de la Heuze , un de ses plus vaillans che- 
valiers. 

Quant au maniement des finances pour le- 
quel il allait être recherché , il arriva à Déses- 
sarts de dire que sa justification serait facile; 
qu'il avait donné deux millions au duc de Bour- 
gogne , et qu'il en montrerait le reçu signé du 
Duc lui-même. Cette parole décida sa perte. 
D'ailleurs le duc d'Aquitaine et les princes 
qui le gouvernaient en étaient venus à ne pou- 
voir plus se passer de Désessarts ; il était l'àme 
de leurs conseils. On disait que son projet était 
d'enlever 'le roi et le Dauphin; qu'il avait 
réuni pour cela cinq ou six cents hommes 

• Chron. n*^. 10297. 
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darmes à Melun. On ajoutait que sans cesse il 
répétait aux princes que le peuple de Paris de- 
vait être mené rudement et tenu en crainte ^ Il 
lui fallut se dérober aux périls qui le mena- 
çaient ; il se sauva dans la forteresse de Cher- 
bourg dont il était capitaine. 

Le peuple commençait à s'échauffer^ Les 
bouchers étaient toujours les maîtres de la ville y 
chacun tremblait devant eux. Le duc de Bour- 
gogne les avait plus que jamais choyés et ca- 
ressés. C'était un chagrin pom* beaucoup de 
ses propres serviteurs et chevaliers de le voir se 
mêler à de telles gens ^.L'Université aussi se 
repentait d'avoir été pour quelque chose dans 
une affaire qui tournait en un si grand désordre; 
cela donnait en quelque sorte raison à ceux qui 
avaient trouvé moquable et impertinent de voir 
des gens sans nulle pratique des affaires , et 
tout spéculatifs , quitter leurs livres , pour ré- 
genter les princes et pour gouverner l'État 
comnie leurs classes. 

■ 

Ce fat dans l'espérance de détourner le duc 

" Mezerai. — Fabert. 

* Le Religieux de Saint-Denis. — Juvënal. 
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de Bourgogne de cette mauvaise voie , que ded 
hommes de bien , qui ne lui étaient pas COCK' 
traires , allèrent prier maître Juvénal de le voir 
et de lui donner de sages conseils. Juvénal se 
présenta plusieurs fois à Thôtel d'Artois , iï y 
attendit long-temps sans avoir audience; enfi» 
une nuit le Duc le fit venir; alors il luirenv>ji- 
tra de son mieux , d'abord qu'il ne devait 
pas s'obstiner à toujours soutenir qu'il avait 
bien fait de faire tuer le duc d'Orléans : il en 
était advenu assez de maux ^disait-il , pour qu'il 
convint d'avoir tort : au moins devait-il protes-» 
ter qu'il tiendrait les promesses faites à Auxerre. 
Il lui dit ensuite qu'il n'était pas confiorme à 
son honneur de se laisser gouverner par des 
bouchers , des éoorcheurs de bêtes , et tant de 
méchantes gens. Il ajouta qu'il pouvait lui ga* 
rantir que cent bourgeois de Paris , des plus no^ 
tables 9 «'engageraient à Taccampagner toujoui^, 
à Élire ce -qu'il leur commanderait, et mtêmeè 
lui prêter de l'argent s'il en avait besoin. 

Le Duc écouta assez ^ti^nment l'avocat-gé- 
néral; mais il répondit d'abord qu'il n'avait pas 
eu tort et qu'il ne le confesserait jamais ; que 
quant aux gens dont on lui parlait , il savait ce 
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^'il ay^tii iatre , et qu'il a en -serait pas autre- 

Xies^oses^n étaieiat là, lorsque tout à coup , le 
28^i^sl, Pierre Désessarts, à la tête de queiqiies 
lic»)inies d'arnies^ rentra dans Paris, et s emparer 
de la ËastiUe Saint-Antoine en yertu des ordres 
éa Dauphin. Au premier bruit de cette iiou* 
WE^ , les 4eux feères Legoix , Denis de ^Gl^u- 
mont, Cal)ocli]eiet Jeasi de Troye , cfaefe des bou^ 
<dberé ,t répandirent dans le peuple que c'était le 
«onunencen^ent du dessein que Pierre Déses- 
sarts avmtforxné d'enlever le roi et de déttnritè la 
yille. h^ sédition K^omn^tença ; ob aûa en foule 
i^uçrir le p^^vot des marchands de déliwer la 
haiBnière de la {?iUç, etdWertrr les cinquantai- 
nieir^ et les dixaidiiers qu'ils eussent à se rendre 
em arxnessur la place deOpèvie. I^e clerc de i'Hô- 
^4et4e-Vme jniontoi uac igtaïkde ienxûeté. Il 
leur représenta qju'ils avaient promis de nie ja- 
jfiiais prendre les arns^es sans en prévenir le duc 
<lA^^it^inedeuxjoiiii^d'ayance. Les séditieux 
jet wéme les plus petites gens finirent par «n^ 
.teii4r6 r^isoiei^ As se retisèj^ent , en se donnant 
parole pour lie leadetnain \ 

.«Le Religieux de Saint-teenis. 
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Le lendemain le prévôt des marchands , les 
échevins, les cinquantainiers, qui étaient tous 
d'honorables et riches bourgeois , résolurent de 
tenter les derniers eflforts pour empêcher le 
désordre. Ils se rappelaient avec un triste sou-^ 
venir les suites des troubles et des émeutes. 
Plusieurs d'entre eux entreprirent de rameqer 
la populace à des sehtimens plus calmes. Gela 
était difficile; les chefs , lorsqu'on leur disait de 
prendre confiance au duc d'Aquitaine , répon- 
daient en tumulte : « N'est-ce donc pas inutile- 
» ment que nous avons jusqu'ici , soit en se- 
» cret , soit en public , fait entendre au roi , à 
» son fils, à son conseil et aux grands de l'Ë* 
» tat, les maux insupportables où des trai- 
» très et de mauvais Français précipitent le 
» royaume? N'a-t-on pas toujours négligé d*y 
î) porter remède ? C'est donc à nous de nous 
» faire justice et d'en tiiier vengeance. » 

Peut-être les gens sages de la ville auraient- 
ils réussi à apaiser cette fureur; mais il j avait 
des chevaliers du duc de Bourgogne qui entrai 
naient les séditieux , et leur donnaient de mau- 
vais conseils. Le sire de Jacqueville, qui avait 
succédé dans leur confiance à Pierre Désessarts, 
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et le sire de Mailly se mirent à la tête de tout 
ce peuple. L'on courut attaquer la Bastille; 
cette forteresse était imprenable. Cependant 
le sire Désessarts , voyant leur fureur, ne voulut 
point pousser les choses- à l'extrême; il se 
montra à une fenêtre, répétant qu'il n'était 
rentré que par l'ordre de monseigneur le duc 
d'Aquitaine , dont il présentait les lettres et le 
seeau. H protesta qu'il n'avait aucun miauvais 
dessein contre la ville de Paris; qu'il ne de- 
mandait qu'à en sortir , et promettait de ne 
jamais revenir à la cour sans le consente- 
ment des bourgeois. Le tumulte était si 
grand qu'il ne pouvait se faire entendre; 
en vain il les conjurait, les mains jointes, 
de l'écouter ; ils ne répondaient que par des 
cris d'extermination. Sur ce, arriva le duc de 
Bourgogne , qui commença à calmer le peuple 
en disant qu'il se chargeait du sire Désessarts , 
qu'il le garderait lui-même et en répondait. Il 
lui cria de descendre ; Désessarts obéit ; quand 
il fat au milieu de cette troupe furieuse que la 
présence du Duc contenait à peine : a Monsei- 
» gneur , dit-il , je suis venu sur votre sauve- 
» garde ; si vous ne pouvez me garantir de la. 
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» rage de ces gens-là, laissefr^raôi rentrer. — 
» IfW aifôun soudf, mon ami, répoiïdit lé 
» Duc j je t'assUre et te jure sur ma foi que , s'il 
» le faut, jie te oouvrim de mon corps^ » D Itii 
prit la Bfiftia^, lui fit mie croix sur le dos d^ la 
maii^ en signe de serment , iemtnena hors^ de 
la foule , «t le fit condidre au Louvre V 

Les séditieux alora se portèrent à ufiè' vio- 
lence plus audaei^ise encore, et si iiMSoIcofttè ^ 
que suretïient elle leur avait été conseillée par 
de grands peraonsfages. Ils se portèrent eii 
tumulte & Thôtel du duc d'Aquitaine. Il jr avait 
déjà quelque temps que le peuple était p^CMrté 
de mauvaise volonté contre lui; depuis ^'il 
n'était plus gouverné par le duc de Boui^c^ne, 
on disait de lui que c'était un prince qui ne 
songeait à rien de sérieux y^ qui ne s'occupait 
qu'à avoir de magnifiquei^abits, à rassem* 
Uer. des chanteurs et des.enfans de dbœur^ à 
entendre le son des oi^es \ on répandait qu'il 
était livré à l'intempérance et à la débauche^ 
qu'il^passait les nuit& à table ^ ; enfin le mau- 

* Le Religieux de Saint-Dénis. — Juvértal. 

* Le Reli|^ux de St-Denis. ^- Reg, du Parlement. 
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vais train que-lui faisaient suivre ses serviteurs 
le jetterait 9 disait-on, dans la même maladie 
"^e son père, et perpétuerait ainsi les ealami* 
tés du royaume. Dès qnon sut , chez le duc 
d'Aqtdtaine , que la populac^e allait assiéger 
l'hôtel y on lui proposa de s armer avec tous 
ses chevaliers, et de se ranger devant la porte 
sous le royal étendard des fleurs de lis. Pen- 
dant qu'on en délibérait , les bouchers arrivè- 
rent, plantèrent la bannière de la ville, et^ 
avec des cris forcenés , demandèrent qu'on les 
fit parler au Dauphin ; son beau-père y le duc 
de Bourgogne, était déjà .près de Ira; il lui 
conseilla d'ouvrir la fenêtre , et de leur parler 
doucement. 

a Mes chers amis, ditrily quavez-vous? 
» Non - seulement je vous écouterai , mais je 
» ferai ce que vous voudrez. » 

Alors le chirugien, Jean de Troye,prit]a 
parole : «Monseigneur, dit-il, vous voyez vos 
» très-humbles sujets , les bourgeois de Paris , 
» en armes devant vous. Us veulent seulement 
» vous montrer par là qu'ils ne craindraient 
» pas d'exposer leur vie pour votre service ^ 
» comme ils Vont déjà su faire ; tout leur dé-^ 
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» plaisir est que votre royale jeunesse ne bril»>- 

» le pas à l'égal de vos ancêtres, et que vous 

w soyez détourné de suivre leurs traces par les 

» traîtres qui vous» obsèdent et vous gouver- 

)» nent. Chacun sait quils prennent à tâche 

» de corrompre vos bonnes mœurs , et de vous 

» jeter dans le dérèglement. Nous n'ignorons 

» pas que notre bonne reine , votre mère , en 

» est fort mal contente ; les princes de votre 

» sang eux-mémei^ craignent que lorsque vous 

)) serez en âge de régner , votre mauvaise édu- 

» cation vous en rende incapable. La juste 

» aversion que iioys avons contre des hommes- 

» si dignes de châtiment , nous a fait solliciter 

» assez souvent qu'on les ôtât de vôtre service. 

» Nous sommes résolus de tirer aujourd'hui 

» vengeance de leur trahison , et nous vous 

» demandons de les mettre entre nos mains. » 
Lés cris de la foule témoignèrent que l'ora- 
teur avait parlé selon ses sentimens. Le Dau- 
phin , avec assez de fermeté , répondit : « Mes^ 

» sieurs les bons bourgeois, je vous supplie 

» de retourner à vos métiers , et de ne point 

)) montrer cette furieuse animosité contre des 

» serviteurs qui me sont attachés. — Si vous 
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^ en eoimaissez quelques-uns» ^outa le çban~ 
» celier d'Aquitaine , qui aient manqué de fidè- 
le lité , nonunez-Ies , on les punira comme ils 
» le méritent. » Jean de Troye en remit alors 
une liste : elle comprenait près de cinquante 
seigneurs et gentilshommes : le chancelier 
d'Aquitaine était lui-même en tête de k liste. 
Cette populace le força à la lire tout haut 
plusieurs fois^ 

. Le Dauphin , cependant , indigné de tant 
d'affi'onts , et voyant qu'il ne pourrait sauver 
ses serviteurs, jeta un regard de coui;roux sur 
le duc de Bourgogne ; « Beau-père , dit-il , ceci 
î> m'est fait par vos conseils, et vous ne pou- 
» vez vous en justifier, car ce sont des gens de 
» votre hôtel qui sont les principaux ; mais 
» comptez qu'une fois vous vous en repenti- 
» rez, la besogne n'ira pas toujours ainsi à 
votre plaisir. » Le duc de Bourgogne répon- 
dit d'un ton d'excuse : « Monseigneur, vous 
» vous informerez quand votre colère sera re- 
» froidie. » Alors le Dauphin prit une croix d'or 
que portait sa femme, et fit jurer dessus au 
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duc de Bourgogne qu'il n'arriverait aucun ôial 
à ceux que le pffeuple allait saisir ; puis il se 
retira dans la chanabre du roi. Les séditieux 
enfoncèrent les portes, se répandirent dans 
rhôtel, et s'emparèrent violemment du duc de 
Bar, cousin-germain du roi, du chanceBer 
d'Aquitaine , du sire Jacques de la Rivière, de 
messire d'Angenne , des deux frères Boissay , 
des deux frères Mesnil. Leur brutalité fut telle , 
qu'ils arrachèrent le sire de Vitry à la dudbes- 
se d'Aquitaine , qui voulait le sauver. 

On mena les prisonniers au Louvre; mais 
tous ne purent être préservés de la cruauté^des 
bouchers. Maître Bridoult, secrétaire du roi, 
fut jeté dans la rivière. Un riche tapissier, 
nommé Martin , fut massacré. On fit périr aus- 
si un habile mécanicien nommé Watelet , qui 
avait construit de belles machines de guerre 
pour le duc de Berri. Courtebotte , musicien 
du duc d'Aquitaine , eut le même sort. 

Jamais les bouchers n'avaient exercé un si 
grand pouvoir dans la ville. Chaque jour ils 
entraient chez le duc d'Aquitaine , et lui fai- 
saient débiter insolemment que ce qu'ils 
avaient fait était pour son honneur et pour le 
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hèen du royatiïrte. On lui répétait ensuite , aVec 
une licence saAs égale, de dures leçons sdr da 
conduite et son dérèglement. 

Maître Ëustache Pavilly se signala surtotft 
dans ses injurieuses réprimandes. Il fit un long 
récit des vices dont les princes de France avaient 
pu donner le scandale , et alla jusqu'à dire que 
la maladie du Roi et l'assassinat du duc d'Or- 
léans avaient été des punitions du ciel pour le 
désordre de leur conduite. Il signifia au Dau- 
phin que s'il ne se réformait pas, on serait 
d[)ligé de transférer son droit à son second frère, 
ainsi que lareineTen avait , disait-on , menacé. 

On lui demandait en même temps de pres- 
ser les poursuites contre ceux qui avaient été mis 
en prison ; en voulait qu'il publiât de nouvel- 
les ifnenac^s contre les Armagnacs et tous ceu» 
qui armeraient en leur faveur ^ . Le duc d'Aqui- 
taine rfétait pas en mesure de leur rien refuser. 
Il les écoutait avec douceur et patience , en les 
conjurant chaque fois d'avoir quelque considé- 
ration pour son cousin le duc 'de Bar et pour 
les fidèles serviteurs qu ils lui avaient enlevés. 

* Lettres du roi , du 9 mai. 
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En ce même temps , les Gantois avaient en- 
voyé des députés à leur Duc , pour le prier de 
renvoyer parmi eux son fils le comte Philippe 
de Gharolais, qu ils aimaient déjà beaucoup. Les 
Parisiens firent grand'fête à ces Gantois, On 
leur donna un magnifique dîner à THôtel-de- 
Ville. 

En signe de fraternité , les gens de Paris et 
ceux de Gand prirent le chaperon blanc , et JH- 
rèrent de s'assister mutuellement. Les honnîmes 
sages craignirent de voir renaître cette révolte 
générale de tous les peuples , qui avait , trente 
ans auparavant , failli causer d'étranges révolu- 
tions ; en eflfet, ceux qui étaient maîtres de tout à 
Paris ne manquèrent pas d'envoyer des dépu- 
tés dans toutes les bonnes villes , pour les en- 
gager à faire cause commune et à arborer le 
chaperon blanc ^ 

Ce chaperon devint tout aussitôt l'enseigne 
du parti. Les Bouchers s'en allèrent l'oflfrir 
au Dauphin , au duc de Bourgogne , au duc de 
Berri et aux seigneurs du conseil , en leur di- 
sant de le porter en témoignage de leur amour 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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pour le peuple et la bonne ville de Paris. Dans 
les conunencemens n en avait pas qui voulait. 
Ceux qu'on soupçonnait d'être Armagnacs n'ob- 
tenaient pas d'abord cette faveur ^ . Bientôt tout 
le monde finit par en porter. Ces bouchers , 
que pour lors on nommait Cabochiens , étaient 
même si malveillans et insolens, qu'un jour le 
duc d'Aquitaine étant à sa fenêtre y avait laissé 
tomber son chaperon , de telle sorte que , par 
hasard, il passait sur l'épaule droite comme une 
écharpe. Les bouchers se prirent à dire : 
« Voyez donc ce bon enfant de Dauphin , qui 
» fait de son chaperon blanc la bande des Ar^ 
» magnacs. Il en fera tant qu'il nous mettra en 
» colère ^. » 

Lesgens^de bien tremblaient des malheurs 
efiroyables que préparait une telle domination. 
LTJniversité et les bons bourgeois étaient loin 
d'approuver un tel désordre. Ils cherchaient les 
moyens de se préserver des calamités qu'ils 
voyaient fondre sur eux. Ils envoyèrent le siipe 
deCraon au duc d'Orléans, pour lui protester 

* Journal de Paris. 
" Juvénal. 
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du respect de la ville de Paras, et pour essayer d'a- 
jus^r ce qui s'était passé. L'Université^ de son 
côté , offirit de s'entremettre pour apaiser le 
* duc d'Aquitaine. On chercha aussi à tirer quel- 
ques bons avis de l'avocat-général Juvénal, qui 
avsait long-^mps gouverné Paris, et qui mon- 
trait toujours tant d'amour pour le roi et pour 
le royaume. Il consentit à entrer en conféresiee 
avec quelques Bourguignons assez sages, et 
même avec maître PaviUy, qui était tout ^ux 
Legoix et aux Saint-Yon. Ce n'est pas que Ta- 
¥ocat-*^nérai eût grande espâ?ance ^. Tout 
dernièrement, il avait su quelles tristes répôoi^ 
ses avaient faites des personnes dévotes et con- 
templatives, et surtout de saintes religieuses 
qui avaient parfois des visions , lorqu'on était 
venu leur defioiander conament tout ce désqr- 
due finirait. L une avait vu trois soleils , signe 
bien &aieste; l'autre avait remarqué le ciel 
coitvert de nombres nuages au-dessus de PariA^ 
et serein du €Ôté d'Orléans. Une troisième avait 
rêvé que le roi d'An^terre était sur 'les tours 
de Notre-Dame , et le roi de France entouré 

* Juvénal. 
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clan cortège xle deuil > humblement assis sur 
une pierre dans le parvis. Il y avait bien k 
craindre que tous ces malheurs ne vinssent de 
rexcommunication que Boniface VIU avait 
prononcée contre le roi Philippe-le-Bel et sa 
race. Voilà ce que se disaient tristem^eat les 
prud'hontimes qui consultaient entre eux sur les 
moyens de sauver le royaume. Juvénal était 
d avis que ce qui importait le plus » avant tout , 
c'était que les princes rompissent toute al- 
liance avec les Anglais. En parlant ainsi, il sem- 
blait faire un reproche auis: Bourguigpons , tout 
aussÎTbien qu'aux Armagnacs. Les uns comme 
les autres redierchaient les secours des enne- 
mis d:u royaume; aussi les gens de bien na- 
vaiéat point à se joixulre avec les gens des 
dxàiK partis. 

Bden ne pouvait donc arrêter les excès des bou- 
cbûrs. Chaque jour c était quelque nouvelle vio- 
lence. Le comte de Vertus, ae se trouvant plua 
«a sûreté , parvint à s'évader de Paris sous un 
dég^odficment. Le Dauphûa cherchait aussi les 
moyens d'échapper à sa déplorable situation. 
Il écrivait secrètement au duc d'Orléans, au 
duc de Bretagne , au roi de Sicile , de le venir dé- 
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livrer. Néanmoins sa faiblesse autori^it et en- 
courageait le désordre. Il n'y avait rien qu'il ne 
signât et n'approuvât sans résistance. Aii^si on 
le fit consentir à l'emprisonnement de soixante 
riches bourgeois qu'on rançonna durement. 
Il reprit son ancien chancelier ; il donna le gour 
vernement de Paris au sire de JacqueviUe:; 
Chaumont et Caboche, infâmes écorcheurs^ 
et valets delà boucherie, furent .nommés com- 
mandans de Saiut-Gloud et de Charenton ; ils 
prêtèrent serment entre ses mains ^ 

A ce moment le roi, qui était depuis 
long- temps malade , revint à la santé. Le 1 S 
de mai, il s'en alla en procession solennelle re*- 
mercier Dieu à Notre-Danie. Pendant son cho^ 
min le prévôt des marchands et les échevins.se 
présentèrent respectueusement à lui. Maître 
Jean de Troye le harangua, et, lui ofirant le cha- 
peron blanc , le conjura de le porter comme 
marque d'affection pour sa bonne ville de Pa-* 
ris. Le roi y consentit facilement. Dès lors pesp- 
sonne ne put se dispenser d'en faire autant. 
Le Parlement , l'Université , le clergé ne se 

. ' Le Religieux de Saint^Dcnis. 
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montrèrent plus en public qu'avec le chaperon. 
Deux jours après , maître Pavilly , à' la tête 
d'une députation de factieux , obtint audience 
du roi. Il lui débita un long discours pour jus- 
tifier tout ce qui avait été fait depuis quelque 
temps , et compara la ville de Paris à un jardi- 
nier sage, qui aurait arraché les mauvaises her- 
bes dont les lis étaient empoisonnés et étouf- 
fés. Le chancelier de France lui demanda au 
nom de qui il parlait ; le prévôt des marchands 
et les échevins qui étaient présens l'avouèrent 
de tout ce qu'il avait dit , car les plus honnêtes 
gens de la ville cédaient sans cesse à la crainte 
qu'inspiraient les séditieux. JEn même temps 
la foule s'était amassée autour de l'hôtel Saint- 
Paul. La milice était en armes sous le com- 
mandement du sire de Jacqueville. De moment 
en moment de nouveaux bourgeois entraient 
dans l'hôtel, et venaient grossir la députa- 
tion. On demandait à grands cris le duc 
d'Aquitaine. Le prince , épouvanté de cette fu- 
reur toujours croissante de la populace , con- 
sentit à se montrer. Le duc de Bourgogne, 
qui peut-être trouvait que les choses allaient 
trop loin, descendit et supplia instamment 

TOME IV. 4*- ^DIT. 6 
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ment, sans nul égard pour la reine, pour le 
roi , pour monseigneur d'x4.quitaine , pénétrant 
partout , brisant les portes , il s'empara de tous 
ceux que le peuple demandait. Pour comble 
de barbarie, il y avait sur cette liste treize 
dames des plus considérables de l'hôtel de la 
reine et de la duchesse d'Aquitaine. Elles fu- 
rent emmenées avec rudesse, mises deux à 
deux sur des chevaux , et conduites au Lou- 
vre. Parmi les autres prisonniers, était l'ar- 
chevêque de Bourges, prélat du plus grand 
mérite, et confesseur de la reine; et ce qui 
montrait la folie de ce peuple , le sire d'OUe- 
hain , qu'on avait forcé huit jours auparavant le 
Dauphin de reprendre pour chancelier , fut aus- 
si conduit en prison. On prit encore un écuyer 
du duc d'Orléans qui, la veille, avait ap- 
porté des lettres de son maître. Peu après , ils 
les remirent pourtant en liberté , ainsi que le 
sire d'011ehain^ 

Cependant les bourgeois riches et sages , 
l'Université, le Parlement, gémissaient de plus 

■ Juvénal. — Le Relig. de St. -Denis. — Pasquîer. 
— ^ Saint-Remi. 
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en plus de cette tjn^annie, et refusaient de se 
mêler en rien à tous les actes des séditieux. Le 
conseil du roi avait moins de fermeté. On fit 
formellement approuver et reconnaître pour 
agréable , par le roi , tout ce qui avait été fait ; 
ses lettres traitèrent de serviteurs loyaux et zé- 
lés , ceux qui avaient arrêté dans son hôtel les 
princes de son sang , et leur donnèrent de publi- 
ques louanges. Elles justifiaient ces violences, 
en disant qu'on soupçonnait de machinations , 
de conspirations et de crimes, les person- 
nes emprisonnées. Ge fut après délibération 
du conseil , où assistaient les princes et 
tout ce qui restait encore de seigneurs auprès 
deux, que ces lettres furent délivrées, sans 
nulle contradiction. On ne trouva pourtant 
qu'un seul secrétaire du roi qui voulût les 
expédiera 

Le surlendemain, le roi et les princes se 
rendirent, couverts du chaperon blanc, au Par- 
lement, pour y faire enregistrer les ordonnan- 
ces d'économie et de réformation , qui avaient 
été dressées sur la demande des États et de 

* Le Religieux de Saiot-Denis. 
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l'Université. Elles étaient bonnes et sages. Des 
hommes expérimentés et raisonnables les 
avaient composées pendant tous ces troubles ; 
il €Ût été à souhaiter qu'elles fussent obser- 
vées fidèlement. En même temps , on en en- 
registra une autre , qui renouvela les défenses 
d'armer en faveur des princes. En effet , le duc 
d'Orléans et ôes partisans , émus de tout ce qui 
se passait à Paris, recommençaient à lever des 
troupes ^ . Cette fois , il: agissait avec la secrète 
approbation du roi et du duc d'Aquitaine , qui 
s'était adressé au duc de Bretagne et à lui, 
pour être délivré des factieux de Paris. Ils 
donnaient à toute leur conduite l'apparence 
du respect et de la soumission , et ne récla- 
maient que l'exécution de la paix d'Auxerre. 
De sorte que les gens de bien en étaient vente 
au point de ne les plus blâmer. Il y avait mê- 
me des serviteurs du duc de Bourgogne , tels 
que les sires de Croy , de Roubais , de Ghâtil-» 
Ion et de la Viefville, qui s'étaient éloignés^ 
par horreur de ce qu'ils étaient obligés de voir 
k Paris. 

» Monstrelet. 
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Les booehers^ se isentant* abâtidoBnéis de tôt» 
les honnêtes gens , ne s'en livraient que plus fa 
tous les e:2lcès. Le duc de Bo«||^|0gne avait tra- 
duit les prisonniers devant douze <^ommisi9éi- 
res institués pour les juger. Pendant qu'on in- 
struisait cette informe pix)cédure contre le »sire 
Jacques, de la Rivière, le sire de Jacqueviftle 
entra bii ^our dans sa prison. li 'comméhçà 
par adresser de rudes paroles au prilsonnier. 
Le sire de la Rivière était un des seigneurs les 
plus polis , les plus aimables , et les plus sa»- 
vans de toute la coui*; il vit bien <Ju'il était 
dangereux d'engager querelle avec lA èel hôna- 
me, et s'eftorça de lui répondre le plus douce- 
ment quilr pouvait. Mais l'autre étant allé jus^ 
qu'à lui dire qu'il était traître et déloyal, se 
sentant attaqbé^aits son honneur ^ -U répliqua 
à JacquevUle , qU'il en ? avait méalmifiÉmi^tÊt 
menti, et que s'il plaisait au roi il te c!oïnhat- 
trait. Pour lors ce capitaine de.^ bouchers prit 
sa hache d'armes j îeti frappa fe Rivière fa la tête 
et retendit mort à ses pieds ^ l Le lendemain , 
on plaça le cadaVre dans une charrette , avec 
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le sire deMesnil que les commissaires venaient 
de condamner. Le vivant et le mort furent 
amenés à l'éc^faud et décapités. On répan- 
dit dans le vulgaire que le sire de la Rivière 
s'était, tué en ^ frappant la tête avec un pot 
d etain. Tout ce qui n était point la populace , 
sut bien, que Jacqueville avait assassiné un. 
homme sous la sauve garde de la justice. 

Peu de jours après le roi retomba dans sa 
maladie, et comme sa faible volonté n'était 
plus là pour défendre son vieux serviteur le 
chancelier , à qui il était attaché , les séditieux 
le firent révoquer. Les princes , pour adoucir 
la disgrâce de cet homme respectable , donnè- 
rent les sceaux à son gendre , Ëustache de 
Laitre ^ 

Pour mettre le comble aux /malheurs du 
royaume, les Anglais entraient sans nulle résis- 
tance dans la Guyenne. Le sire d'AIbret ne 
se mettait point en peine de les combattre; 
le comte d'Armagnac les favorisait plus ouveiv. 
tement encore , et portait leur croix rouge sur 
sa cotte d'armes. Bientôt le sire de Helly, 

» Le Relig. de St.-DeDis. 



DES bouchers;-— 1^13. 89 

maréchal de Guyenne , arriva à Paris disant 
qu'il n'avait nulle ressource pour soutenir la 
guerre, mais que si Ton voulait lui donner de 
l'argent, il tâcherait de réunir une armée pour 
défendre la frontière. La chose pressait, et 
l'on résolut de se servir de la rude autorité des 
bouchers pour réussir plus tôt à rassembler 
quelque finance. Des commissaires furent 
nommés pour. taxer chacun selon ses facultés ; 
Legoix, Caboche , de Troye et Ghaumont, fu- 
rent commis à la recette. Ils la firent en effet 
avec leur violence accoutumée et sans ména- 
ger personne , conduisant en prison ceux qui 
ne s'acquittaient pas sur-le-champ , ecclésias- 
tiques, officiers du roi ou autres. L'avocat- 
générâl Juvénal, que tout le monde respectait , 
ayant réclamé contre sa taxe de deux mille 
écus, fut amené au Ghâtelet. Le vénérable Jean 
Gerson , chancelier de Notre-Dame , l'honneur 
de l'Université, ayant refusé de payer, et 
ayant doucement représenté que la façon dont 
on s'y prenait n'était ni honorable , ni selon la 
loi de Dieu , ils voulurent le prendre ; il se ca- 
cha dans les voûtes de Notre-Dame , et ils sac- 
cagèrent sa maison. 
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Cette taxe donna encore plus d'aversion à 
la bourgeoisie contre les bouchers. Peu à peu, 
se sentant poussée à bout , elle reprenait cou- 
rage et commençait à exprimer plus haut ses 
sentimens. Mais les autres répondaient : « D'où 
» vient donc que nous avons toujours été 
» avoué» de ce que nous faisons par quelques-^ 
» uns d'entre vous? » Les bourgeois s'excu- 
saient alors sur l'autorité du roi, qui avait 
aussi cédé à la violence. <c D'ailleurs, disaient- 
» ils , pouvions-nous croire que vous iriez à de 
» tels excès ^ ? » 

Une des choses qui les occupaient le plus, 
c'était de presser la condamnation du sire Dé- 
sessarts. Ils le craignaient encore dans sa pri- 
son. Gomme ils le connaissaient habile et cruel , 
ils voulaient se mettre à l'abri des retours de 
fortune , qui auraient pu le ramener auprès des 
princes. Il avait beaucoup d'ennemis et d'en- 
vieux, et il avait fait tout ce qu'il fallait pour 
les mériter ; de sorte que l'opinion ne le dé- 
fendait guère contre les commissaires chargés 
de le juger. Il fut donc condamné, et le 1•^ 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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juilkt on le conduisit au supplice , sur utiè 
daie, après lui avoir rasé leà cheveux. Il avait 
une houpelande noire fourrée de martre, et 
une croix de bois en sa main. Sa fermeté ne 
labandonna pas un instant; il avait le visage 
riant, et regardait d'un œil assuré tous les ap- 
prêts de sa mort. Le voyant si calme et si gai , 
beaucoup de genà imaginaieïit qu'il se flattait 
d'être délivré par ce peuple dont il avait été 
tant aimé. Cependant personne n'y songea , 
bien que tous les àssigtans pleurassent à chau- 
des larmes. Arrivé sur l'échafaud , il ne de- 
manda pas d'autre grâce que de ne pas enten- 
dre la lecture de son jugement , où l'on avait 
accumulé toutes sortes de crimes. Gela lui fut 
accordé ; il se mit à genoux , baisa une petite 
image d'argent que lui présenta le bourreau , 
6t tendit courageuseihent la tête. Son corps fut 
suspendu au tnême gibet où, trois ans aupa- 
ravant, il avait fait attacher lé corps du sire de 
Montaigii. 

L'insolence- du sire de Jacqueville allait tou- 
jours croissant. Un soir qu'il faisait sa ronde 
avec le guet, autour de l'hôtel Saint-Paul, il 
entendit la musique d'un bal chez le duc d'A- 
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quitaine; il monta, entra hardiment dans la 
chambre, et commença h réprimander dure- 
ment le prince sur sa vie dissolue et indigne de 
son rang. Le sire Georges de la Tremoille 
s'avança pour répondre à cet injurieux discours. 
Jacqueville lui reprocha d être l'auteur de tous 
ces désordres. Une querelle s'engagea ; les deux 
chevaliers se donnèrent de mutuels démentis. 
La patience manqua au Dauphin ; il s'élança sur 
le sire de Jacqueville et le frappa de trois coups 
de poignard qu'arrêta sa cotte de mailles. Le 
guet, entendant le bruit, pénétra dans la salle; 
le sire de la Tremoille allait être massacré , si 
le duc de Bourgogne, à force de supplications, 
n'avait obtenu sa grâce. Le duc d'Aquitaine fut 
si troublé de cette horrible scène qu'il en cracha 
le sang. Il ne trouvait aucun moyen de se tirer 
d'esclavage ; mais les bons bourgeois de Paris 
souffraient de le voir livré à de tels afironts , et 
le faisaient secrètement assurer de leur affec- 
tion ^ . 

Cependant les princes d'Orléans avaient ras- 
semblé leurs honmies et s'avançaient vers Paris^ 

' Le Religieux de Saint-Denis. -— Juvénal. 
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Déjà Louis de Bosredon et Clignet de Brabant 
tenaient la campagne dans le Gatinais ; les 
bouchers conçurent quelque inquiétude et les 
gens sages prirent de l'espérance. Le peuple 
commençait à être las de tout le train des cho- 
ses. Il n'y avait plus de commerce, et les pau- 
vres ouvriers étaient sans cesse détournés de 
leur travail , pour faire le guet et garder la 
ville. En même temps on savait qu'il n'y avait 
rien de si raisonnable que les demandes des 
princes; il ne voulaient que l'exécution de la 
paix d'Auxerre dont les conditions n'avaient 
pas été observées à leur égard, encore se plai- 
gnaient-ils bien plus des violences et des ou- 
trages exercés contre le roi et le duc d'Aqui- 
taine , que des torts qu'on avait à leur égard ; 
le roi de Sicile était de leur alliance ^ Le 
comte d'Eu lui-même, qui venait de marier 
6a sœur, il y avait peu de jours, au comte de 
Nevers, frère du duc de Bourgogne, était allé 
aussitôt après joindre les princes. Ils étaient 
arrivés jusqu'à Verneuil à vingt-cinq lieues de 
Paris. De là ils avaient envoyé des commis- 

» Monstrelet. 
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sairés pour protester de leurs bonnes intentions. 
Le conseil du roi délibéra que des conférences 
seraient entamées pour le maintien de la 
paix, et que chaque prince y enverrait son 
commissaire avec les ambassadeurs du roi. On 
fit choix d'hommes sages, habiles et propres à 
aplanir les difficultés ^ 

Au moment de leur retour , le roi recouvra 
la raison ; ce qui parut encore une circonstance 
heureuse. On lui rendit compte de la situation 
des affaires et des bonnes dispositions des prin* 
ces, qui étaient à Verneuil. Ils avaient fait 
grand accueil aux commissaires, avaient mon^ 
tré un sincère désir de la paix, et ne deman- 
daient pas même à entrer dans Paris. 

n était nécessaire de conduire la chose avec 
une extrême prudence; le Dauphin et le con- 
seil du roi avaient besoin d'appui pour arriver 
à une heureuse conclusion. On commença par 
envoyer le rapport des ambassadeurs au Par- 
lement et à l'hôtel-de-Ville , afin d'avoir l'avis 
de ces deux corps : on avait pris soin de ne pas 
y noter les plaintes que les princes faisaient de 

* J^o Religieux de St. -Denis — Juvénal. 
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toutes les insultes faites au roi , à sa famille et 
à son autorité. Le Parlement ne balança point, 
et sur-le-champ conseilla au roi d'envoyer les 
ducs de Berri et de Bourgogne conférer avec les 
princes de l'autre parti. 

Les ambassadeurs étaient allés eux-mêmes 
à l'Hôtel-de-Ville , et la bourgeoisie semblait 
être si bien disposée, qu'on pouvait espérer un 
avis favorable. En effet, la nouvelle fut reçue 
comme un bienfait de la Providence ; presque 
tout d'une voix , on allait approuver la propo- 
sition , lorsque tout à coup le sire de Jacque- 
ville entra dans la grand'salle , avec Ghaumont, 
Caboche et une centaine de leurs pareils , ar- 
més de pied en cap : « Nous ne voulons point 
» de cette paix traîtresse , » s'écrièrent-ifs. 

Puis Simon Caboche, imposant silence à 
tous, prit la parole , et & adressant aux ambas- 
sadeurs d'un air farouche et menaçant : « Com- 
» ment! vous avez jusqu'ici approuvé tout ce' 
» que le roi a fait, et maintenant vous conseil- 
)) lez la paix avec des traîtres qui voulaient le 
» détrôner , il y a deux ans ! S'ils étaient de 
» bonne foi, auraient-ils permis à Louis de 
» Bosredon et à Clignet de Brâbant de con- 
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» server des châteaux dans le Gatinais, et de 
» ravager toute la contrée? Ils offrent leurs 
» personnes et leurs biens pour le service du 
» roi; ils ne demandent qu'à lui présenter leurs 
)) respects , et ne désirent pas que ce soit à Pa- 
» ris ! Qu'est-ce que cela veut dire , sinon qu ils 
» détestent cette bonne ville , et cherchent quel- 
» que moyen de la surprendre ? c'est un expé- 
)) dient dont ils se sont avisés pour en venir à 
» leurs fins, et contenter leurs passions; ils 
» veulent se venger des injures que nous leur 
» avons faites dans la personne de leurs servi- 
» teurs et de leurs sujets, lesquels nous avons 
» justement emprisonnés, dépouillés de leurs 
» biens, ou fait périr dans les supplices. Serez- 
» vous assez simples pour donner dans le pan- 
» neau? Sachez que dès qu'ils auront avec eux, 
» le roi, la reine et M. le duc de Guyenne, ils 
» vous ôteront vos armes, les chaînes de vos 
» rues; ils aboliront vos privilèges , vous re- 
» mettront sous le joug de leurs exactions, et 
» s'enrichiront encore de vos dépouilles. Oui, 
» ajouta- t-il en finissant, s'il y a ici quelqu^un, 
» de quelque qualité qu'U soit , assez hardi 
» pour consentir à cette paix, par le sang de 
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» notre Seigneur Jésus -Christ, il sera traité 
» comme ennemi de la noble ville de Paris ^ » 
Les meaaces de ce ma^ieureux , qui osait 
ainsi paraître dans une assemblée , couvert de . 
la brillante armure d'un chevalier, épouvan- 
tèrent tout le monde. On se sépara sans rien 
résoudre. Dès le lendemain, ils répandirent 
une liste des principaux bourgeois de Paris 
qu'ils comptaient massacrer au premier tumul- 
te. Ils forcèrent le conseil du roi à expédier des 
lettres ijui, enjoignaient aux fidèles bourgeois 
de Paris et des bonnes villes, de ne pas se 
laisser déduire par les conteurs de fausses nou- 
velles. (( Quoi qu'on puisse vous dire, croyez, 
a disaient ces lettres , que nous tenons nos re- 
» belles parens pour des traîtres et de dange- 
» reux ennemis du royaume. Nous approu- 
» vons en tout le gouvernement présent ; no- 
» tre fils, le duc d'Aquitaine, ne court nul 
» danger, n'a aucune inquiétude, et se trouve 
)) en sûreté ^ autant que dans le sein de sa 
» mère. » Déjà des commissaires avaient été 
envoyés aux provinces et aux villes pour leur 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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commander de se tenir prêts à venir au secours 
du roi. Il y avait surtout un chevalier , eham- 
JbeUan du duc d'Aquitaine, nommé le sire de 
Moreuil, qui parcourait la Picardie , prêchant la 
croisade contre les princes, et animant nobles 
et bourgeois contre eux par mille calomnies. 
En même temps le sire de Jacqueville ve*^ 
nait de sortir de la ville à la tête d'une troupe 
de la milice, pour aller cond)attre Louis de 
Bosredon, De même que ces commissaires, il 
envoya tout aussitôt à Paris des nouvelles exa- 
gérées et fausses sur les ravages des Armagnacs 
dans les campagnes. On répandait que les 
princes voulaient détruire la ville , faire périr 
les principaux bourgeois , et donner leurs fem- 
mes à des valets. 

Nonobstant tous ces efforts, le pouvoir de» 
bouchers sur la ville de Paris diminuait de jour 
en jour; les dix-sept quarteniers, qui gouver- 
naient les cinq quartiers de la ville , tenaient 
de secrètes assemblées ; ils y appelaient les cin* 
quanteniers et les dixainiers; presque tous 
étaient pour la paix , et en instruisaient le Daù-* 
phin et le conseil du roi. Les commissaires 
chargés de juger les- prisonniers n'osaient plus 
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prononcer de condamnations. Ils mirent en 
liberté les dames de la reine ; ils auraient bien 
délivré aussi les ducs de Bar et de Bavière, si ce 
n'eût été les menaces de Jean de Troye. 

LTiomme qui travaillait le mieux à détruire 
la puissance des bouchers , c'était l'avocat-géné- 
ral Juvénal ^ , Il était grand ennemi du désordre 
et avait d'ailleurs de justes motifs de rancune 
contre lein* tyrannie. Cependant, tout coura- 
geux et ferme qu'il était , il n'osait encore se dé- 
clarer publiquement. Toutes ces pensées lui 
roulaient jour et nuit dans la tête , et ne lui 
laissaient ni repos ni sommeil. Enfin une nuit, 
s'étant endormi vers le matin, il lui sembla 
qu'une voix lui disait : Surgite ciim sederitis , 
qui manducatis panem do loris. Sa femme, 
qui était une bonne et dévote dame , lorsqu'il 
s'éveilla , lui dit : « Mon ami , j'ai entendu ce 
» matin qu'on vous disait , ou que vous pronon- 
» cie2 en rêvant , des paroles que j'ai souvent 
» lues dans mes heures , » et elle les lui répéta. 
Le bon Juvénal lui répondit : « Ma mie , nous 
"» avons oritze enfans, et par conséquent grand 

' Juvénal. 
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» sujet de prier Dieu de nous accorder la 
» paix ; ayons espoir en lui , il nous aidera. » 
Cet heureux augure lui donna boncouragjB. 
U voyait presque tous les jours le duc de Berri. 
Comme on avait ruiné son hôtel de Nesle , il 
venait parfois loger au cloître Notre-Dame > 
chez son' médecin maître Allegret, et se plai- 
sait à y faire venir Juvénal et quelques honnê- 
tes bourgeois, pour deviser ensemble des af- 
faires du temps, a Eh bien! Juvénal, disait 
» souvent le vieux prince, cela durera-t-il tou- 
» jours? resterons-nous sous l'autorité et la do- 
)) mination de ces méchantes gens? — Mon- 
» seigneur, répondait l'autre, espérons en Dieu; 
» avant peu nous les verrons confondus et dé- 
» truits. » 

Le soir même il rencontra chez le due, 
Etienne d'Ancenne et Gervais Mérille, deux 
braves marchands drapiers, qui étaient quar- 
teniers; ils racontaient comment dans la bour- 
geoisie et même dans le petit peuple on était 
mécontent des cabochiens ; ils en raisonnèrent 
beaucoup , et virent bien qu'il n'y avait rien à 
faire tant qu'on ne pourrait pas émouvoir le 
peuple contre ces gens-là. S'encourageant les 






CHÂSSE LES BOl]cîîERS.'-=— t^l3. 



• • • . < 



tai. -•• .-: : : 



uns les autres , ils promirent au duc de risquei* 
leur personne et leurs biens pour briser l'auto- 
rité des bouchers et de leurs partisans. 

Le conseil du roi , encouragé par ces bonnes 
dispositions, donna suite aux propositions de 
paix. Le duc de Berri et le duc de Bourgogne 
partirent pour Pontoise, où devaient se ré- 
gler les conditions. Ils emmenaient avec eux 
des conseillers du roi, et huit des principaux 
bourgeois de la ville. On fit à Paris et à Saint- 
Denis les plus dévotes processions , pour obte- 
nir la réussite de leur ambassade ^ 

Les autres princes étaient venus jusqu'à Ver- 
non, et envoyèrent leurs députés : c'étaient des 
gens presque tous remplis de mérite et de sa- 
voir; mais celui qui parla le mieux fut maître 
Guillaume Saignet , député du roi de Sicile : il 
fit un discours que tout le monde trouva ma- 
gnifique,* rempli des plus belles comparaisons 
et les mieux soutenues, enrichi d'une foule de 
Stations sacrées et profanes; il insista beau- 
coup sur les outrages de toutes sortes, que les 
factieux avaient fait endurer à la maison jroyale^ 

* Le Religieux de Saint-Denis. 






« :• •-' .ISOÛ '• '^i : ' 'bX BOURGEOISIE 

sur l'injure faite aux dames de la reine , sur 
lemprisonnement des duc» de Bar et de Ba- 
vière. « On dit de plus, ajouta-t-il , et les pria- 
» ces en ont un déplaisir extrême , que le fils 
» aîné du roi , l'héritier présomptif de la cou- 
» ronne , est par eux détenu , dans un état si 
)^ misérable , qu'il est privé de toute liberté , 
» tant active que passive : active , en ce qu*il 
» ne peut sortir de sa maison , ou du moins dés^ 
» emparer de la ville : passive , en ce qu'aucun, ^ 
» de quelque qualité que ce soit , fût-il même 
» de son sang , n'ose , depuis long-temps , ni 
» parler, ni converser avec lui, excepté- ceux 
» qui le gardent; cela est fort douloureiHt 
)) pour lui , et aussi pour nos seigneurs , qui dct- 
» meurent ainsi privés de la vue et de la con- 
» versation de leur souverain seigneur sur 
» cette terre , comme si , après cette vie moiw 
» telle , ils étaient privés de la vie de Dieu. » 

Il se plaignait aussi des messages calom- 
nieux adressés aux bonnes villes du royaunae , 
contre la conduite du duc d'Aquitaine. « Car, 
» disait-il , il n'y avait que les personnes du 
» sang royal qui eussent à s'enquérir de la 
» façon dont un si grand seigneur se gouverne , 
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» et à lui en faire reproche ; que la chose fût 
» vraie ou fausse,' ce n'était pas aux villes à 
)> s'en entremettre. » Un autre grief, c'était les 
mandemens adressés aux barons, chevaliers, 
écuyers et vassaux , pour leur défendre de mar- 
cher sur Tordre de leurs seigneurs, et pour leur 
enjoindre de se tenir dans leurs maisons, jus- 
qu'à ce que le connétable et les seigneurs du 
conseijL les mandassent, a C'était une chose très- 
» grave que d'avoir voulu leur ôter leurs vas- 
» * saux , qui ne doivent servir qu'en compagnie 
tt de leurs seigneurs, lorsque le roi a besoin de 
» leurs services. » Les princes demsiadaient 
que l'on fît cesser ces désordres , en suitant les 
règles d'une bonne justice ; ils voulaient pour- 
tant que cette justice fût toute paternelle; ils 
déelaraient surtout que, selon la coutume de 
la noble maison'*de France , si accoutumée à la 
débonnaireté et à la pitié , ils souhaitaient qu'on 
ne gardât ni rancune, ni malveillance, contre 
ceux de la ville de Paris qui pourraient se trou- 
ver coupables. Ainsi ils suppliaient le roi, la 
reine et monseigneur d'Aquitaine que , de part 
et d'autre , on accordât une abolition. S'ils 
avaient désiré voir la famille royale en toute 
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franchise et liberté , dans quelque ville du 
royaume, comme Rouen, Chartres, Melun ou 
Montargis , Cje n'était point par mauvaise vo- 
lonté contre fiaris , c'était pour éviter toute 
occasion de rumeur entre les habitans de la 
ville et leurs serviteurs. Du reste ils offraient 
que l'on prît quelles précautions on voudrait 
pour la police de ce lieu de réunion.* 

Les articles étaient dressés dans ce même 
esprit de complaisance et de concorde. Us con- 
vinrent à tout le monde , hormis au duc de 
Bourgogne ; il éleva de telles difficultés , que 
l'on crut un instant que tout était rompu. Le 
duc de Berri voulait absolument que les dépu- 
tés vinssent tout aussitôt à Paris présenter au 
roi ce projet de traité. Le duc de Bourgogne s'y 
refusa absolument, et l'on convint qu'ils at- 
tendraient de nouveaux ordres au château de 
Beaumont chez le comte d'Eu. Le mardi i •'. 
août , les articles furent lus au conseil devant 
le roi et le duc d'Aquitaine. Gomme on allait 
en délibérer , Jean de Troye , Caboche , les 
Saint-Yon et les Legoix entrèrent avec tu- 
multe et demandèrent que les conditions de la 
paix leur lussent montrées. Le chancelier ré- 
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pondit que le roi souhaitait la paix , mais qu'il 
voulait, avant de la conclure, prendre l'avis de 
sa bonne ville de Paris, dil Parlement \ de 
la chambre des comptes, du chapitre et de 
rUniversité; qu ainsi ils connaîtraient les ar- 
ticles. 

Le lendemain, il y eut grande assemblée 
à l'Hôtel-de-Ville ; beaucoup de braves gens 
y étaient venus pour tenir tête aux bouchers. 
On lut les articles; un avocat, nommé Jean 
Rapiot , brave homme qui savait fort bien par- 
ler, expliqua hautement tous les avantages de 
la paix; et dit que le prévôt des marchands et 
les échevins la désiraient aussi;, en effet l'un 
d'entre eux, Robert du BeUoy, se leva, et, 
après avoir fait une vive peinture du malheur 
des. temps, et des calamités plus horribles en- 
Xîore qui menaçaient le royaume , dit qu'il 
fallait se hâ^ter d'accepter la paix: s'animant 
par degré , il en vint à traiter de mécbans et de 
traîtres ceux qui s'y opposeraient ^.' , 

Jean de Troye lui répondit aussitôt par un 

.' Registres du Parlement. 
'Juvcnal. — Le Relig. de St. -Denis. 
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démenti , et dit que si Ton accordait la paix 
aux Armagnacs , il fallait du moins que ce fût 
en montrant bien quon leur faisait gi^àce, et 
qu'on consentait ^ oublier leurs trahisons et 
leurs mauvais desseins. Là-dessus, il allait £siire 
la lecture des articles dont il tenait copie. Lé 
moment était dangereux; un bourgeois fit re- 
marquer aussitôt que la matière étant si grande 
et si 'haute, il fallait d abord se rendre dans 
les assemblées de quartier pour y lireles ar- 
ticles et en délibérer. C'était tout ce que crai- 
gnaient les bouchers ; à peine ces paroles fu- 
rent-elles dites que, dans presque toute la salle, 
on se mit à crier : « Oui, oui, dans les quaj^- 
» tiers ! » Un des Saint-Yon , qui était là tout 
armé, voulut élever la voix pour dire que la 
chose était trop pressante ; mais on criait tou- 
jours : « Dans les quartiers! dans les quar- 
» tiers ! » Henri de Troye , fils de Jean , se mit 
alors dans une telle fureur , .qu'il répéta par 
trois fois r- « Il y en a ici qui ont trop de sang ; 
» il faut leur en tirer , nous jouerons des 
» couteaux.» Les Legoix se levèrent aussi et 
s'emportèrent en menaces. Guillaume Cirasse, 
charpentier, qui ^tait quartenier au cimetière 
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Sainfr-Jean, ne s'intimida point et leur dit que, 
comme le grand nombre voulait qu'on en dé- 
libérât dans les quartiers , il fallait bien que cela 
se fit. « On lira les articles ici, malgré vous et 
» les vôtres, disaient toujours les Legoix. — 
» Eh bien, répondit le charpentier, nousver^ 
» rons s'il y a Paris autant de frappeurs de 
» coignée, que d'assommeurs de boeufs.» Les 
botichers furent réduits à demander que l'as- 
semblée fût remise au samedi, ce qui leur eût 
donné un jour pour préparer quelque horrible 
désordre. 

iiO lendemain , les quarteniers réunirent les 
bourgeois. Le quartier de la Cité était des 
plus importans. L'assemblée y était tenue par 
Jean de Troye , qui était concierge du Palais. 
C'était un fort habile homme , et qui savait 
bien tourner les esprits à son gré. Heureuse^ 
ment Ancenne , Mérille et Juvénal étaient de 
ce quartier. Jean de Troye proposa , comme 
la veille , de rappeler dans le traité tous les 
crimes qu'il imputait aux pj*inces , et fit lecture 
de ce qu'il avait écrit dans cette idée. « Que 
» vous en semble ? dit-il à maître Juvénal ; ne 
» serait-il pas k propos de montrer ceci au 
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» roi et à son conseil? — Le roi désire , repli- 
» qua l'avocat-général , que toutes choses dites 
» ou faites au temps passé soient abolies de 
» part et d'autre, et que rien ne les puisse rap- 
» peler. Les choses contenues en votre cédule 
» sont séditieuses , et faites pour empêcher uni 
» paix que le peuple désire» — Oui , oui, eria- 
D t-on aussitôt de toutes parts... La paix !... 
» la paix! il faut déchiïvr cette cédule. » A 
l'instant même on l'arracha des mains de 
Jean de Troye, et elle fut mise en mille mor- 
ceaux. Bientôt la nouvelle s'en répandit par 
la ville, et les autres assemblées de quartiers 
furent de même opinion, hormis le quartier 
des halles et de l'hôtel d'Artois , où était logé le 
duc de Bourgogne. 

Dès le jour même , Juvénal et les principau;^ 
bourgeois de la Cité s'en allèrent à l'hôtel 
Saint-Paul raconter au roi comment les cho- 
ses venaient de se passer. Le duc de Bourgogne 
était présent : « Juvénal, Juvénal j dit-il, ce 
» n'est pas de la sorte qu'on en devait dèli- 
)) bérer , entendez-vous? — Monseigneur, sans 
)> cela XM>us n'aurions jamais eu la paix. Les 
» bouchers seraient restés maîtres. Je vous ea 
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y> ai parlé d'à utres fois , et vous n'avez pas voulu 
» m'entendre.» 

De là ils allèrent vers le Dauphin, qui était 
dans une embrasure de fenêtre, où un des 
Legoix s'était établi familièrement avec lui. 
On lui répéta ce qui venait d'être dit au roi; le 
Dauphin assura , avec fermeté , qu'il voulait la 
paix et qu'on le verrait bien. Déjà on avait eu 
la faiblesse de consentir au délai d'un jour que 
les bouchers exigeaient ^ ; ce délai eût été fu- 
neste. On demanda au Dauphin de profiter des 
boimes circonstances et de tout hâter. Jùvénal 
lui conseilla aussi de s'assurer sur-le-channp 
de la Bastille. Le duc de Bourgogne n'osa 
pas en refuser les clefs lorsqu'elles lui furent 
redemandées; et messire d'Angenne, que les 
commissaires avaient fait sortir de prison trois 
jours avant, en fut nommé gouverneur. 

- Le lendemain matin , le duc de Berri en- 
Toya quérir l'avocat-général. « Eh bien! lui 
» dit-il, qu'est-ce que tout ceci? Que ferons- 
» nous ? — Monseigneur , passez la rivière , 
» allez à l'hôtel Saint -Paul, et faites-y con- 

* Lettres du roi, du 2 août i4i5. 



IIO tA BOURGEOISIE 

)) duire vos chevaux. Que monseigneur d'Aqui- 
)) laine se tienne aussi prêt à monter à cheval, 
» pour aller délivrer messeigneurs de Bavière 
» et de Bar. Ne vous inquiétez pas ; j'ai bonne 
» espérance en Dieu; tout ira bien; demain 
» vous serez paisible capitaine de la ville de 
» Paris.» 

Vers dix heures, le Parlement \ la chambre 
des comptes, le chapitre , la viUe vinrent à 
l'hôtel Saint-Paul présenter au roi leurs délibé- 
rations , toutes favorables à la paix. Le roi 
était à une des fenêtres de la cour , le duc d'A- 
quitaine à une autre, le due de Berri à utie 
troisième. Ils entendirent de là les harangues 
de chacun des corps, et un beau discours de 
l'Université, qui avait pour texte : « Rogate 
» quœ adpacem. » Maître Ursin de Taren- 
vède, docteur en théologie, qui était orateur, 
finit par demander que l'on délivrât sur-le- 
champ le duc de Bar et les autres prisonniers. 
Bientôt entrèrent dans la cour une foule énorme 
de bourgeois armés, à cheval ou à pied. Tous 
criaient >. « La paix ! la paix ! » Ils venaient de 

' Registres du Parlement, du 4 août i4i3. 
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SâiûtrGermain-rAuxerrois ; c'était un desbonvS 
quartiers de la ville, et tous les bourgeois, 
amis de la paix, s'y étaient donné rendea^vous, 
afin d'aller de là chercher le duc d'Aquitaine. 
Durant toute la nuit , le peuple , ému de cette 
paix , avait couru les rues en poussant des cris 
d'allégresse , et allumant des feux de joie. 
' Pendant ce temps-là , les bouchers tentèrent 
un dernier eflfort; ils assemblèrent leur monde, 
au nombre d'environ douze cents personnes, 
sur \pL place de Grève ; ils commencèrent à 
parler contre la paix ; mais ils ne pouvaient se 
£aiire écouter. Le menu peuple lui-même n'en- 
tendait à rien autre chose qu'à la paix. Une 
voix s'éleva qui cria : « Que ceux qui la veulent 
» passent à droite, et ceux qui ne la veulent 
» pas, à gauche. » Pas un ne resta à gauche , 
car comment contredire une telle volonté du 
peuple? Ces gens qui, la veille, auraient re- 
mué toute la ville à leur gré , maintenant né 
trouvaient plus un seul partisane Sur cela, 
arriva le duc de Bourgogne ; il avait voulu em- 
pêcher la troupe des bourgeois de Saint-Ger- 

* Journal de Paris. 
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main-rAuxerrois de venir à l'hôtel Saint-Paul. 
Il les avait conjurés de rester tranquilles, de 
retourner chez eux : il promettait de deur faire 
accorder tout ce qu'ils voudraient ; mais ils 
étaient déjà en route , cheminant par les rues 
de la ville et la rue Saint- Antoine. Ils n'avaient 
pas voulu prendre le long de la rivière , pour 
ne point se rencontrer avec l'assemblée -de là 
place de Grève. Tout ce que le duc de Bour- 
gogne leur put dire ne les avait aucunement 
touchés; ils répondaient toujours : « Nous^vons 
» ordre du roi J. » 

Les choses n'allèrent pas mieux pour lui à la 
place de Grève; il n'y demeura qu'un instant 
et se rendit à l'hôtel Saint-Paul, pour accom- 
pagner le Dauphin, qui, avec les Loui'geois, se 
mit en route pour aller au Louvre délivrer les 
prisonniers. Le cortège passa par la rue Saint- 
Antoine , parce qu'il y avait encore de la foule 
devant l'Hôtel-de-Ville; Cependant elle s'écoula 
bientôt, et la plupart des bouchers s'en allèrent 
même rejoindre la suite du duc d'Aquitaine, 

• Juvcnal. — Le Rclîg. de St. -Denis. — Rcg. du 
Parlement. 
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qui venait d'ouvrir les portes du Louvre à son 
oncle le duc de Bavière et au duc de Bar. Peu à 
peu les bourgeois s'animèrent contre ceux qui , 
quelquesmomens auparavant, les faisaient trem- 
bler. Un nommé Gervais Denis voulut se jeter 
l'épée nue sur Jean de Troye , en criant î « Ri- 
» baud, pour lé coup, je te tiens. » Les chefs 
de la faction virent le sort qui les menaçait, et 
s'enfuirent au plus tôt de la ville. Le duc de 
Bourgogne lui-même ne fut pas sans inquié- 
tude ; il envoya demander à Juvénal s'il était en 
sûreté. On lui répondit de marcher en toute 
confiance , et que les bourgeois périraient plu- 
tôt que de permettre la moindre chose tentée 
contre lui. 

Au retour du Louvre , le duc d'Aquitaine 
s'arrêta à l'Hôtel-de- Ville. L'avocat-génèral 
prit alors U parole ; il raconta les malheurs de 
la ville , et la tyrannie dont elle venait d'être 
délivrée ^ Puis on changea les officiers de la 
commune ; le prévôt des marchands , qui était 
un hon[mie honorable et sage , fut conservé ; 
mais on changea deux échevins , Jean de Troye 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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et de Belloy , qui furent remplacés par Cirasse 
et Mérille. Le sire Tanneguy Duchâtel fut 
prévôt de Paris ; le duc de Berri reprit la charge 
de<:apitaine delayille; le duc d'Aquitaine se 
déclara gouverneur de la Bastille , et choisit le 
dut de Bavière pour son lieutenant; le duc de 
Bar fut capitaine du Louvre. Toute la journée 
se passa ainsi joyeusemant sans nul désordre. 
JjB lendemain le duc de Berri parcourut la ville 
U cheval avec sa suite, et chacun disait que cela 
avait bien meilleure façon que Jacqueville et 
les cabochiens. Les princes se rendirent aus^ 
en grande pompe à l'Université, et le duc 
d'Aquitaine fit remercier solennellement, par 
son chancelier, cette illustre fille des rois, de 
sa belle conduite et de sa sagesse. 

Cependant les mutations continuaient tou* 
jours. Ëustache de Laistre perdit l'office de 
chancelset* et quitta Paris. On lui reprochait 
d'avoir dressé et expédié tous les actes du con- 
^il , que les princes avaient consentis aux fac- 
tieux ; le conseil du roi fut assemblé pour le 
remplacer par une libre élection , et le plus 
grand nombre de suffrages se porta sur Henri 
de Marie, premier président du Parlement. 
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M,aître Robert Màuger le. remplaça, aussi par 
«ne élection faite dans le Parlement* Lavoqat- 
général Juvénal fut nommé chancelier du duc 
d'Aquitaine, et le sire d'Ollehain renvoyée 
Enfin , de jour en jour on défaisait ce qui avait ' 
été fait; on renvoyait de leurs charges des gens 
notables et estimés , sans donner d'autre rai- 
son, sinon que, pour eux, on en avait aupara- 
vant renvoyé d autres. 

Ainsi les haines ne faisaient que croître^ et 
1 espoir mis dans cette paix diminuait promp- 
teraent. Le duc d'Aquitaine éprouvait le désir 
Ae punir les insolences qu'il avait souffertes; il 
ne manquait pas de gens pour lui en donner le 
conseil. Ceux qui craignaient qu'on leur impu- 
tât le. passé, seigneurs ou bourgeois ,. s'en- 
fuyaient de la ville , et se sauvaient en Bour- 
gogne et en J^andre pour ne pas être reckerchés. 
On avait saisi d'abord quelques scélérats qui 
avaient commis des cruautés. Deux bouchers 
appelés Caille , qui avaierifi' jeté à l'eau maître 
Bridoul, secrétaire du roi; le bourgeois qui 
avait assassiné Courtebotte , ce musicien favori 

• Juvénal. 
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du duc d'Aquitaine ; Jean de Troye , cousin du 
chirurgien , qui était coupable de plusieurs 
crimes , avaient été condamnés et mis à mort 
avec l'approbation générale. Mais peu à peu la 
^ populace s'échauflFait , voulait d'autres sup- 
plices , commençait à se livrer au désordre et h 
piller les maisons des fugitifs". Le roi fit dé- 
fendre ces voies de fait, et l'on procéda plus 
régulièrement à la visite de leur domicile. On 
trouva chez l'un d'eux une liste d'environ qua- 
torze cents personnes de la cour et de la ville. 
Chaque nom était marqué d'un T , d'un B ou 
d'un R, ce qui signifiait, disait-on, tués, batinib 
ou rançonnés. 

Dans cette disposition des esprits, la se- 
maine ne se passa pas sans que le ressentiment 
s'élevât plus haut. On commença à parler ou- 
vertendftnt du duc de Bourgogne. On vînt ar- 
rêter , jusque dans son hôtel , Robert de Mailly, 
Charles de Lens , et le sire de la Viefville. Le 
premier réussit à s'éfchapper, et le troisième ne 
dut sa liberté quaux instances de la duchesse 
4' Aquitaine. Le duc Jean n'était pas sans in- 

■ Le Religieux de St. -Denis. 
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quiétude pour lui-même. Il :u'étaît plus appelé 
du coii$eil ; on ne lui montrait plus nul égard. 
Bientôt on fit Wguet autour de son hôtel. Il 
vit hien qu il fallait s éloigner. Ce pouvait être 
diose difficile ; la plupart de ses serviteurs et de 
ses chevaliers lavaient déjà quitté. Il écrivit à 
^ femme 9 en Bourgogne, pour quelle lui enr 
voyât , près de Paris , quelques homix^es d'ar- 
mes , a£in d'aider sa retraite. Déjà le hruit qu'il 
venait d'être emprisonné s'était répandu par-^- 
tput, et avait jeté la duchesse dans les. plus 
viyes inquiétudes ^ Enfin, le 23 aoyt, sans 
rien dire aux gens de sa maison, il s'en alla 
au bois de Vincennes, où le roi était allé cou- 
cher la veille, et lui persuada de venir d^ns la 
forêt chasser à l'oiseau. A Paris , on se douta 
qu'il voulait enlever le roi* Juvénal alla sur-le- 
champ avertir le duc de Bavière. Avec une 
nonibreuse compagnie de bourgeois armés et à 
cheval, ils coururent à Vincennes, en ayant 
soin de faire garder le pont de Chareuton ^: 
Juvénal , dès ^u il eut rencontré le roi , lui dit : 



■ Histoire de Bourgogne, 

■ Juvénal. 
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« Sire, venez-vous-en à Paris, le temps. est 
» trop chaud pour être dehors. » Le roi parut 
être de cet avis, et reprit son chemin vers la 
ville. Le duc de Boui^ogne se fâcha , et dit que 
le roi allait à la chasse « Vous le raèperiez trop 
» loin, repartit Juvénal; vos gens sont en 
» houzeaulx de voyage , et vous avez avec vous 
» vos trompettes. » Alors, le Duc prit, en 
peu de mots, congé du roi, lui dit que ses 
affaires Tappelàient en Flandre, et partit au 
plus vite , traversant la forêt de Bondi ; le sîre 
de St.-Geopges et Enguerrand de Beurnonville 
l'accompagnaient avec un petit nombre de ser- 
viteurs, n laissait les autres , dans son hôtel 
d'Artois , en grand péril de ce qui pourrait leur 
arriver ^ 

Ce fut ainsi qu'il quitta Paris en fugitif, 
ayant perdu le fruit de tout ce qu'il avait fait, 
se trouvant au même point que lorsqu'il avait 
commencé ses guerres, et fort diminué dans 
l'opinion de ses partisans en France^. Il n'en 

* Lettre du chancelier de Bourgogne à la duchesse , 
a3 août. 
» GoUut. 
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était pas pour cela plus abattu , ni moins obs- 
tiné en se&.dessein&. 

Les hommes raisonnables du conseil et de 
la ville s affligèrent beaucoup de ce départ. Ils 
avaient espéré la paix ; elle était plus loin que 
jamais. Tout au contraire , beaucoup de gen» 
du vulgaire disaient que le duc de Bavière avait 
agi lâchement; <jue, pu4^sque le duc de Bour- 
gogne avait voulu lui ftiire couper la tête, il 
aurait dû profiter deToccasiou, le tuer, même 
quand il aurait fallu s'enfuir après en Alle- 
magne ^ ; qu'ainsi tout eût été fini. - 

Le départ du doc de Bourgogne décida les 
princes à entrer à Paris, s'acartant ainsi du 
traité dé Pontoiçe, où il avait été réglé qu'ils 
verïfiient le roi dans une autre ville. Mais ils 
furent mandés par le conseil. Leur entrée fiit 
solennelle. Le duc de Berri alla au-devant d'eux 
jusqu'à la** porte Saint-Jacques , avec tous les 
corps de la ville. Ils jurèrent que ni eux, lu 
leurs gens , n'offenseraient en rieoles bourgeois ; 
puis , traversèrent les rues jusqu'àl hôtel Saint- 
Paul, au milieu des acclamations populaires, 

l Juvéna^l. 
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et faisant jeter de l'argent par des hérauts 
qui f selon lusage , criaient : a Largesse ! lar- 
» gesse! » 

Lé surlendemain , le roi , dans la salle verte 
du palais, leur fit jurer sur la vraie croix , paix ., 
amour et union avec le duc de Bourgogne et 
avec tous les autres princes du sang royal. lia 
rentrèrent au conseil, et dès lors rien ne se fit 
plus que par leur volonté. Un lit de justice fut 
tenu au Parlement , où le roi annula tous le* 
actes contraires au duc d'Orléans e't à ses ad-^ 
hérens, en déclarant que lui et le duc d'Aqui*^ 
taine les avaient signés par force et par me- 
naces, et que tout ce qui y était renfermé 
contre le^ princes était faux et calomnieux. On 
ne se borna point à réparer ce qui les concer- 
nait. Le roi cassa , annula , abblit et révoqua 
aussi les ordonnances ' de réformation qui ren- 
fermaient de justes et salutaires choses, et aux- 
quelles avaient applaudi tous les gens de bien K 
Il fut dit que « certaines écritures , qui par 
manière d'ordonnances avaient été faites naguère 

' Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. — R^g- 
du Parlement. 
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par des commissaires , tant chevaliers qu'au- 
tres, par le confesseur et l'aumônier du roi, 
par deux conseillers au Parlement , à la pour- 
suite de l'Université et de la ville de Paris, et 
qui, par grande contrainte des gens d'armes 
de cette ville et autrement , avaient été lues et 
publiées, en ladite chambre, le roi tenant aussi 
son lit de justice^ étaient mises à néant. Cela, 
attendu que le chancelier les avait proposées 
sans observer les formes, et sans l'autorité né- 
cessaire, san% quelles eussent été préalable-^ 
ment lues au roi , sans qu'il eût pris l'avis de 
son conseil, sans que le Parlement eût non 
plus donné son avig. Attendu encore qu'elles 
avaient été publiées hâtivement et soudaine- 
ment, et qu'auparavant elles avaient été tenues 
clauses et scellées ; considérant aussi la clause 
que les commissaires avaient mise pour se ré- 
server d'en pouvoir encore donner leurs avis; et 
enfin parce que l'autorité du roi en étâîtblessée , 
diminuée et limitée, ainsi que le gouvernement 
de son hôtel, de celui de la reine et du duc 
d'Aquitaine. » Personne dans le conseil n'éleva 
la voix pour la défense de ces ordonnances 
qu'on avait trouvées si belles. Il y avait là beau- 



122 LES DEUX PARTIS 

coup de conseillers qui , pour conserver leurs 
charges , étaient toujours de Tavis du plus fbrt^ 
Le duc d'Orléans devint \e maître du gou- 
vernement. Le Dauphin lui témoignait une 
tendresse extrême. 11 Tengagea à laisserle fê- 
tement de deuil, qu'il n'avait point quitté de- 
puis le meurtre de son père. Les deux princes 
parurent vêtus d'habits pareils, en témo%nage 
public de leur anoitîé. Ils se firent faire un;man* 
teaù à l'italienne qu'on nommait huque; il 
était de drap violet avec une croix d'argent. Ils 
portaient le chaperon noir et rouge. La devise 
était , « Le droit chemin ; » elle était brodée 
en argent. L'écharpe des Armagnacs n'était 
pas oubliée. Ses couleurs succédèrent bientôt 
aux couleurs de Bourgogne, et l'on était aussi 
mal venu à ne les point avoir, qu'à ne pas pren- 
dre les autres un an avant. Il n'y eut pas jusqu'aux 
images des saints qu'on n'affublât de l'écharpe 
blanche ^i Ce fut ainsi que la folie du peuple 
changea ; maintenant on n'osait plus pronon- 
cer le nom du duc de Bourgogne ; qui aurait 
dit du bien de lui aurait couru grand risque 

' Pasquier. 
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d'aller en prison. Quand quelques petits en- 
fans chantaient dans la rue cette chanson qu'on 
ayait tant répétée , « Duc de Bourgogne , Dieu 
» te tienne en joie , » ils étaient bien sûrs d'être 
battus et jetés dans la boue \ 

Peu à peu , tous les seigneurs de la faction 
Armagnac revenaient à Paris. Comme on avait 
rendu aux princes tout ce qu'ils avaient perdu, 
les seigneurs disaient : « Que ferez-vous donc 
» pour nous qui avons pris les armes avec vous 
» pour le service du roi? » Le sire d'Hàngest 
redevint grand-maître des arbalétriers. Le sire 
Clignet de Brabant , que ses pillages dans les 
campagnes avaient rendu odieux, reprit la 
charge de grand-amiral. L'archevêque de Sens 
fut président de la chambre des comptes. On 
rendit la prévôté des marchands à Pierre Gen- 
tien , bien qu'on eût résolu d'abord de garder 
André Épernon , qui avait l'estime publique ^. 
Enfin le t-oi manda au sire d'Albret de venir 
reprendre l'épée de connétable qu'on envoya 
redemander au comte de Saint-Pol. Celui-ci 






' Journal de Paris. 
* Monslroiel. 
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après avoir pris conseil du duc de Bourgogne, 
la refusa. 

Aussitôt après son arrivée à LiJle y ce prince 
avait écrit au roi , pour s'excuser de son départ 
peut-être un peu trop précipité ^ . Il disait que 
sa sûreté avait exigé cette retraite ; mais n en 
protestait pas moins de sa bonne intention (te 
garder le traité de Pontoise , si les piônces vou- 
laient , de leur côté, y rester fidèles. Quelques 
jours après , iLenvoya même une grande am- 
bassade pour témoigner solennellement de ses 
dispositions pacifiques. Les ambassadeurs fu- 
rent admis au conseil. On écouta 1 evêque d'Ar- 
ras , qui parla au nom de son maître , mais il 
ne persuada personne. 

Cela eût été en effet difficile, car, dans le 
même moment , le Duc recevait une ambas- 
sade des Anglais à Bruges , et s'efforçait de re- 
nouer le mariage de sa fille avec le roi d'An- 
gleterre. Henri IV était mort quelques mois 
auparavant , et son fils le prince de Galles lui 
avait succédé. 

Les princes qui tenaient le gouvernement du 

■ Histoire de Bourgogne. 
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royaume ne mettaient pas moins d'empresse- 
ment à rechercher Tappui des ennemis de la 
France. C'était le duc de Bretagne qui s'était 
entremis de cette alliance , et, pour la rendre 
plus intime , il était question de marier le roi 
d'Angleteapre avec madame Catherine, là 
plus jeune fille du roi. Le duc de Bretagne vint 
à Paris ; en même temps , une grande ambas^ 
slide fut envoyée par le roi d'Angleterre , qui , 
Voyant le royaume de France tellement affaibli 
et divisé y ne cherchait que son avantage , et 
traitait avec les deux partis à la fois. Les am-« 
hassadeurs furent reçus avec la plus grande cotit-^ 
toisie. Us assistèrent aux fêtes et aux tournois 
qui se donnèrent pom* le mariage du duc de 
Bavière. On leur, montra madame Cathe- 
rine qui n'avait que treize ans ; mais elle était 
déjà grande et belle , et on l'avait magnifïqûi&- 
ment parée. Rien cependant ne fut conclu. Le 
duc d'York , qui était à la tête de cette ambàs^ 
aade/ parut désirer ce mariage, et promit ïte 
le proposer au roi d'Angleterre. On né traita, 
pour le moment, que de la prolongation des trê- 
ves; le sire d'Albret, Farchevêque de Bourges, 
et un fort habile secrétaire du roi, nommé 
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Gontier Col, furent envoj^és en Angleterre 
pour la signer. Le, projet de mariage se trouva 
(donc suspendu. Ce qui pouvait le reculer en- 
core , ce fut la discorde qui éclata entre le^duo 
d'Orléans et le duc de Bretagne. Us eurent quer 
relie sur la préséance ; le comte de Vendôme 
prit parti pour le duc d'Orléans. 11 y eut de 
dures paroles dites de part et d'autre. On 
imputa au duc de Bretagne d'être plus Anglais 
que Français. Le comte. d'Alençon eut pour lui 
si peu d'égard, qu'il lui reprocha de ne pas 
avoir plus de cœur qu'un enfant d'un an. Le 
duc partit fort mécontent des princes et du roi y 
qui avait donné raison au duc d'Orléans ^. 

On craignit cependant que le duc de Bour 
gogne ne profitât du moment pour conclure 
le mariage de sa fille avec le roi d'Angleterre. 
Le sire de Dampierre et l'évêque d'Evreux fu- 
rent envoyés pour lui remettre , de la part du 
roi, des lettres qui lui défendaient, sous peine 
de forfaiture et de confiscation, d'entrer en 
aucun traité avec le roi d'Angleterre , soit pour 

, ' Le Relig. de St-Denis. — Monstrelet. — Gollut. -^ 
St.-Remy. 
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le mariage de sa fille, soit pour toute autre 
cause ^ U lui était aussi enjoint de remettre 
les trois forteresses de Cherbourg , du Groto 
et de Caen qui appartenaient au roi. Ils le trou- 
vèrent à Lille , donnant de grandes fêtes et des 
tournois. A cela , le Duc ne fit pas d'autre ré- 
ponse que : a Mes houzeaulx ! » Il monta à 
cheval et partit pour Audenarde , laissant là 
les ambassadeurs du roi. 

Il avait en eflFet peu de ménagemens à gar- 
der, comme on en gardait peu avec lui. Chaque 
jour ses partisans étaient emprisonnés et ban- 
nis , privés de leurs biens , nonobstant les pro- 
messes faites après la paix de Pontoise ^. La 
veille de l'entrée des princes, le 29 août, des 
lettres du roi avaient été publiées , pœ^tant abo- 
lition formelle pour tous les désordres commis 
à Paris, hormis les principaux chefs qui étaient 
nommés au nombre d environ cinquante ; déjà 
plus de trois cents personnes avaient été ban- 
nies. 

Mais la plus grande offense que pût recevoir 

■ Monstrelet. — St.-Rcmv. 

' Lettres du roi du 5i août t4i5. 
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le duc de Bourgogne , ce fut le renvoi dfe (m, 
fille , madame Catherine. Elle avait été noû- 
seulement fiancée ^ , mais mariée par con- 
trat authentique passé k Gien il y avait trois 
ans , avec Louis d'Anjou , fils du roi de Sicile. 
Depuis ce temps elle était sous la garde de la 
reine de Sicile. Sans donner aucun naotif ati 
duc Jean , le roi lui fit savoir qu'elle serait ra- 
menée jusqu'à Beauvais , et qu'il pouvait l'y 
envoyer prendre. 

Il ne restait plus qu'à se préparer à la guerr 
re, et le Duc prenait toutes ses mesures. Il 
mandait ses hommes d'armes , et levait de l'ar- 
:gent. Pendant ce temps le conseil du Foi pu- 
bliait lettres sur lettres, faisant défense de 
s'armer sous les peines les plus sévères , et re- 
nouvelant contre le duc de Bourgogne et ses 
partisans, toutes les injonctions qui avaient 
été faites au sujet des Armagnacs^. 

Il voulut , avant de tenter la voie des ar- 
mes , exposer ses griefs ; et le 1 6 novembre il 
écrivit au roi une lettre qu'il fit porter par le 

' Monstrelet. — Histoire de Bourgogne. 
* Idem. 
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TDi-d'armes de Flandre. Elle était conçue à 
peu ptès en ces termes : 
î' « Mon** très-cher et très-redeuté seigneui*, 
je me recommande à vous de tout mon pouvoir ; 
et je désire contintiellement savoir que vous 
êtes en bon état , ce que Dieu veuille continuer , 
et vous maintenir toujours de mieux en mieux ; 
je souhaiterais humblement en être plus sou- 
vent instruit par vous-même et par vos lettres; 
Dieu sait , mon très-cher et trèsnpedouté seir 
^eur, combien je désire vous voir en bonne 
prospérité ; vje ne puis avoir de plus grande 
consolation et de plus grande joie en ce mon- 
de , que d'entendre de 'bonnes nouvelles de 
vous*; et ti' vousf- avez la grâce de désirer sa* 
voir mon état, je suis, au départ decellcKîi, 
en parfaite santé. 

» Très-cher et redouté sire , je pense que 
vous avez en mémoire comment , par le con- 
seil de monseigneur d'Aquitaine, par le mien , 
celui de plusieurs seigneurs de votre sang et 
de votre grand conseil, à la requête* de votre 
fille rUniversité de Paris , de leglise de cette 
ville , etc. , vous rendîtes une ordonnance pour 
procurer paix et union entre les seigneurs de 

TOME IV. 4*- KDIT. . Û 
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vfrtre sang, pour le Imn de vous et d'eux> 
pour réparer la misère 4^ vqtre roysHima qui 
était eu toute 4ésolatibu. Moy^nuaiilï^cette oiv 
doiw^nce , que Dieu vous inspira , chacun de 
vos loyaux parens et sujets pouvait avoir ^^ 
pérance de re^Q^ei: en p^ix, coinme TexpoM 
si notablement un savant dievaliep, conseiller 
de nxon très-cher çoitffin le roi 4e Sicile, Bie» 
que jViw^ juré cette 4>r4onnan€e , en votn 
présente , en bonne fpi, en bonne intentkm 
^t cordialenient , j ai craint que » d après xmm 
départ, plusieurs n eussent quelque iétctii^ 
imagination de rupture et d'infractioù deiam 
p^rt* AxKpAPt après ce départ, je vous ai dose 
envoyé des lettres pour certifier j^a voIqi^ 
d pbserver ladite ordonnance. Depuis , pour la 
même cause , j'ai envoyé par dçvi^rs vou» plli^ 
i^^urs de niaft gens. 

î> ]>Iof;^ob$tdnt oçla , mon très<îher et redou- 
té ^eignew, et bien que, quelles que «oient 
]ig3 &u$seta accusaticms de quelques-uns contre 
moi y je n'aie rieft.fait contre votre ordonnaa- 
Qf^y beaucoup de^. choses sont et ont été faitat' 
i:»3atre sa taoïeur, au préjudice, au mépds^ 
à Tii^ure de moi et des miens. Je ne crois pas 
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que cela procède de votre volonté , de celle de 
votre fils, ni de quelques prud'hommes de 
votre sang ou de votre grand conseil ; mais , 
au contraire , de Tinstigation , des poursuites 
et des grandes importunités de ceux qui , de- 
piiÎB long-temps, ont agi d'une si étrange ma- 
nièro; lesquels Dieu, par sa sainte grâce, 
veuille bien réduire comme il sait bien que 
oda est nécessaire , et comme je le désire. 

. « C'est donc à leur instigation et procura- 
tîoa qu'aussitôt après les sermens prêtés, ont 
été faites plusieurs assemblées de gens d'armes 
et plusieurs chevauchées dans la ville de Paris, 
fipécialencient autour de mon hôtel et de mon 
li9gÎ0 y en mépris de moi ; et qui pis est , si Ion 
eût cru certains conseils , on eût mis la main 
sur moi avant mon départ : ce qui n'était pas 
un signe de paix et d'union. Auparavant plu- 
sieurs de vos bons et anciens serviteurs et des 
miens, qui n'avaient forfait en rien, furent 
pris et emprisonnés , et d'autres contraints par 
ioxce ou menaces indirectes de quitter Paris. 
Tous ceux qu'on savait avoir part à mon 
amour et à ma &veur ont été destitués de leurs 
étatBy honneurs et offices, bien qu'aucuns les 
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eussent par élection et sans préjudice de pei*- 
sonne, et qu'on n'eût aucun mal à dire d'eux, 
sinon qu'ils étaient trop Bourguignons ; cela se 
continue tous les jours ainsi. 

» Si par aventure on disait que cela se fait 
parce qu'étant près de vous, et pour votre 
service à Paris,. j'en avais fait autant, il pour- 
rait être répondu qu'à supposer que cela fût , 
les termes de votre ordonnance commandaient 
paix, amour et union , et non pas vengeance; 
et il eût mieux valu, pour, le bien de votre 
royaume, pourvoir aux offices par bonne et 
vraie élection. 

» D'après ces instigations , il n'y a pas un de 
vos serviteurs, pas un des gens de votre conseil 
ou de votre sang , ni de l'Université de Paris , 
qui ose parler et communiquer avec ceux qui 
veulent mon bien et mon honneur , sans être 
grièvement punis; de plus , dans beaucoup de 
sermons , de propositions et parmi des assem- 
blées, il a été dit des paroles contre mon hoor- 
neur et contre la vérité; quand mon nom n'était 
pas prononcé, il était cependant bien clair 
qu'on parlait de moi; ce qui est contraire à 
tous les traités jurés , aux préceptes donnés par 
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le- sage Gaton, et propre à élever des débats, 
des dissensions et des terreurs qui pourraient 
tourner au préjudice de votre royaume. 

» En outre, Jps lettres qui oiit été écrites 
etri ^envoyées dans tout le royaume et au de- 
hors, sont, pour qui les entend bien, contraires 
k Votre honneur et à celui du duc d'Aquitai- 
oey de votre conseil , de ITTuiversitê et de to- 
tre^yiUe de Paris. Si quelques-uns disaient que 
ces lettres sont pour réparer leur honneur at- 
taqué par les précédentes, au moins aiiraient- 
iliir dû ne pas accuser en même temps ceux 
pii se sont toujours conformés à vos ordôri- 
uànces. . ♦ 

:». Quant aux gens d'armes et compagnies 
jSLon m'accuse d'avoir maintenus malgré votre 
(iéfeiise , et qui, dit-on , ont opprimé et dôpi- 
iiliagé votre peuple, la vérité est que vous 
nnfavez chargé avec monseigneur deBerri , ition 
(Hiele , d'avoir des homnies d'arfties , po» s op- 
poser aux gens des compagnies qui faisaient 
des ravages, et aux entreprise» Faites contre la 
irillè de Paris et contre votre honneur. Aussitôt 
après votre nouvelle ordonnance", je co.ntre- 
i)Aandai ces gens d'armes; depuis je n'en ai 
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tenu aucun. S'il y en a eu quelques-uns s'avouant 
de moi) c est sans mon ordre , et cela Tient sans 
doute de la volonté qu'ils ont eue d'aller con- 
tre ces compagnies^ qui foat tant de maux 
entre les rivières de Seine , de Loire et d'Yon- 
ne , et qui contreviennent à vos ordonnances ^ 
sous prétexte que j'assemble mes hommes dans 
tous mes pays , pour aller à Paris en grande 
puissance. Cette chose n'est* point vraie , mon 
très-redouté seigneur , je ne l'ai pas faite , ni 
même je n'ai pensé à rien qui pût vous déplai* 
re de quelque manière ; et je serai , tant qu6>jb 
vivrai, votre bon et loyal parent, votre trè»* . 
obéissant sujet. X 

)» Je e»ûs aussi pleinement informé qu'ik ont 
publié que j'avais à Paris des meurtriers tt 
assassins pour les tuer ; sur quoi je vous affirdtié ^ 
en vérité, que cela n'est pas et que je neïi ti 
jamais eu nulle pensée. 

» Oitk est encore allé dans les hôtels de me» 
pauvres serviteurs , aux environs de mon hôtèl 
d'Artois à Paris, et on a tout dérangé et rt- 
tourné éheneux, pârc^qu'on disait qu'ils av&ieilt 
reçu des lettres xle moi pour remettre à des 
gens du quartier des halles, afin d'exciter tifm 
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iute à Pdris. Plusieurs des femmes de mes 
•erriteurs ont même été iuteiTogées , mises au 
Ckàtelet et tmtées duii^ment à ce sujet. Ja- 
mais je nV écrit ni &it écrire de lettres 
semblables, et Ton devrait bien savoir que 
les gens de ce quanier et des autres aimeraient 
moieÛaL mourir que de faire aq^mne chose qui 
4ât vous déplaire ; quant k moi , Dieu m ote 
ift/ti» si je voulais leur donner d autres eon- 

. )» On dit que jai traité- tm màfiagë en An- 
fàfâetrû , et que j ai promis les cbftleaux d^ 
Gnetixmrg et de Caen^ ainsi que plusieurs âu- 
tm choses au préjudice de voils et dé votre 
royaume; ce que non plus je n'ai ni feit ni 
|iiBlioé; et plût à Dieu que tous cent de -votre 
nijanme eussent, été et fussent aussi loyaux 
IpoBft la conservation de vous , de votre race » 
^ totre seigneurie , de votre domaine , que je 
rû été et le serai toute ma vie l 

./«.Ainsi y d après tout ee que j'ai dit et ce 
que je pourra» encore déclarer , il est visible 
-qùl^ a en&^int les termes principaux de vt>- 
tes ordoonâQce. On xp a fait niïç guerre plus 
àure tt |4us mauvaise qu'aucun homme la puis- 
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se faire , car on a cherché toutes les voies pos* 
sihles pour m éloigner de. votre amour et de 
votre grâce, de celle de monseigneur le duc 
d'Aquitaine et de ma très-redoutée damé la 
reine. . = ; 

» Toutefois je ne vous écris. pas ceci afin de 
pouvoir, aller contre votre ordonnance , ni eor- 
treprendre quelque chose contre la réparation 
de votre royaume ; il a tanf à soufeir en tous 
états et de tant de njianières, qu'il n'est hom-^ 
me. si pervei^^^^t si çraal qui n'en prenne pitié. 
Mais il j$6t bien vrai que j!ai cherché des pi^^ 
cautions pour mettre une paix bonne et établie 
en.votreiyyamme, me doutant que les choses 
susdites arriveraient. : , . 

» Pourquoi je vous supplie , mon très-redoth 
té seigneur., qu il vdus plaise, pourvoir àcesin- 
convéniens , de telle sorte que ceux. qui eo^sont 
'blessés au gênés niaient plus motifde se plain- 
dre ; que votre ordonnance soit maintenue pour 
•votre bien é): votre honneur et pour la restau- 
ifitidn de viitce ro jaiimef et que chacun puis» 
S0J conmie il.iI'«Yaiti;espéré, dormir et vfjp^ 
fier en paix. Pour- cela , je suis prêt à exposer, 
^lon votre bon plaisir, mon corps, ikion bien. 
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aues amis et tout ce que Dieu m'a prêté ; et je 
ane tiens prêt à exécuter vos ordres. 

» Sur ce , etc. , etc. 

» Ecrit en notre bonne ville de Gand.* 

» Le 26 novembre 1413. » 

Cette lettre fut présentée au roi , qui fit un 
aècueil gracieux au roi-d'arnaes de Flandre. 
Le chancelier répondit que le roi ferflit savoir 
sas intentions en temps et lieu ^ 
- Les choses n'en continuèrent que mieux à 
ai^yre le même train sans nullë^précauticHU ni 
Hiénagement. Le comte < d'Armagnac était ar- 
rivé à Paris, et isrétait le plus .ardent de son 
parti. Le roi de Sicile, qui avait tout crédit, 
et qui maintenant était, devenu le plui^mortel 
«nneJDCti du duc de BouEgogue,. maria sa fille 
Marie à Charles, troisième fils du roi. • 

Enfin, les princes, et la reine, qui était 
toilté à eux ^gouvernèrent avec si peu de sa- 
gesse et de précaution, que bientôt le duc 
'd'Aquitaine cominençii^ à être imécontent. Sa 
iemmè , fille du duc de Bourgogne , avait aussi 
de fréquens afîronts à endurer. Au lieu de ra- 



Mioustrelet. 
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mener i eux le duc d'Aquitaine, qui était tm 
prince frivole , ineonstant , occupé de vaids 
divcrtissemens , ils le tinrent enfermé dans le 
Louvre, en l'y gardant de si près, que les ponts 
du château étaient toujours levés. Se. voyant* 
pli» captif «t traité avec moins d'égards el[K- 
core que sous l'autre domination , il fit fW^ 
venir à «on beau-^père fe billet suivant i 

a Très-cher et ttès-^aimé père*-, nous vntfi» 
mandons qu ixtcontinçtit ces lettres vues , toute 
exape ceasaijft^ vous veniez vers nous, faim 
accompagné poiu* la sût^eté de votre perscmne; 
et si vous craignez de noue courroucer, n'y 
manques pa^. Ecrit de notre propre mai0> au 
Louvrfotf le 4 décembre 141 3v » 

Le 1 3 du même mois , le Dauphin lui éori^ 
vit un second billet plus pressant encore y \m 
jNromettant de l'avouer de tout« Son impa- 
tience était teUe que , le S2 , iLliii écrivilf WSh 
xùre t 

a Je vous ai mandé fNir deux fois €{ae vbm 
vinssiez à moi> tst vous n'en avez rien BkH. 
Toutefois V nous vous mandons encore dere- 
chef, que , laissant toutes autres choses , vous 
veniez le plus tôt que vou^ pourrez et trèa-bien 
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aocompagné pour votre sûteté. A cela lie man-- 
qtiez pas, queHea que soient les lettres con- 
traires que vous receviez de nous; prouvéa- 
QOU8 ainsi toute lamour que vous avez pôtir 
nous y et la crainte que voua avez de noos 
courroucer. Il y en a certaines causes qui notis 
Michent plus que rien ne peut nous toucher. 
Écrit de ma propre maiit^. » 

lie duc deBourgogne n'attendait que ce prè* 
texte; déjà il avait mandé ses hommes d arïnes ; 
déjà il avait tenu conseil avec ses fi^ères, avéb 
m» beaux^frères le diic Guillaume de Bavière^ 
ïévéque deliége^ avec le duc de Clèves et le 
e^cnte de Saint-Pol; ils lui avaient proniiâ leur 
assistance. Il écrivit aussitôt à plusieurs villie^ 
du royaume et à divers bourgeois de Parié, 
rappela les i^lations de la paix qu'il imputait 
aux autres princes , assura qu'il avait patiem- 
ment supp<nlé les outrages dirigés coiiti*e lui ; 
mais que le duc d'Aquitaine étant mainteUattt 
prisonnier au Louvre et réclamant son ^ecours^ 
il était de son devoir de le délivrât* du danger 

* 1 4 1 3 , V. s. L'année commença le ffSiVril. * . 
' Moiistrekt. 
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OÙ il était , et de faire cesser une chose si abo- 
minable, si odieuse à tous les fidèles sujets du 
roi. Il requérait donc l'aide et la bienveillance 
des bonnes villes pour accomplir cette entre- 
prise et aflfermir la paix du royaume, qui eet 
son seul désir. 

Lorsque les princes. surent que le duc d'A- 
quitaine avait écrit de telles lettres, ils peiisè-^ 
rent qu'il y ^vait été porté par les suggestions 
de quelques-4ins de ses serviteurs, que le duc 
de Bourgogne avait auparavant eu soin* 'de 
placer dans sa maison. On résolut de les éloi- 
gner de lui.; La reine alla le voir au Louvre, et 
fit prendre quatre de ses chevaliers , le sire de 
Croy, qui fut renfermé à Montlhéry, chez- le 
dnc dé Berri , 1^ sires de Brimeu , de M ouy et 
de Montauban qu'on chassa de Paris. Lé Dau- 
phin entra d'abord ein une grande colère ; il 
voulait sortir du château et ameuter le peuple; 
maifl les princes, qui étaient venus aussi, ïa- 
paisèrent peu à peu; bientôt il fut à leur eur 
tière disposition. Le petit nombre de Bourgui- 
gnons qui pouvaient rester encore à Paris se 
hâta d'en sqAir. 

On commença par faire démentir au Dau- 
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phin les lettres qi^'il avait écrites. Il manda aux 
villes du royaume que son intention n'était 
pas et n'avait jamais été d'appeler le duc de 
Bourgogne à son aide. Il enjoignit qu'une nou- 
velle lettre qu'il écrivait à ce Duc fût partout 
publiée ; Ik il déclarait encore n'avoir jamais 
envoyé les lettres dont il était question , et que 
sa volonté , comme celle du roi , était que 
toute assemblée de gens d'armes fût aussitôt 
renvoyée ^ . 

Il était à croire que le duc de Bourgogne ne 
céderait pas à cette lettre ; on résolut de lui 
résister et de ne montrer aucune faiblesse. La 
reine, à qui les princes avaient, en l'absence 
du roi, rendu le gouvernement, semblait en- 
core plus animée qu'eux. Des lettres du roi 
conmiandèrent à tous ses homnies d'armes de 
Picardie de se rendre le 5 de février à Mont- 
didier , où ils trouveraient des gens commi$ 
pour les recevoir , ordonner leur paiement et 
leur donner des ordres. Pareil mandement fut 
envoyé dans les autres provinces du royaume^ 

* Le Religieux de Saint-Denis. — St.-Remy. 
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£p même temps il était défendu , même |iux 
vassaux du duc de Bourgogne , d'obéir à s^ 
commandemens et de prendre les armes pour 
lui , sQus peine d'être poursuivis dans leur per- 
spniie et dans leurs biens. Le duc de Bourboo 
eut ordre de revenir d'Aquitaine avec les forces 
qu'il commandait contre les Anglais. Le Dau^ 
phin donnait des festins aux gens de guanre , 
et se promenait en grand appareil par les rues 
en y faisant publier les lettres du roi coiit» le 
duc de Bourgogne. Enfin on tâchait à la fois et 
de ménager et de contenir le commiin peuple. 
Quant à la bourgeoisie , les Orléanais j avaient 
UB fort parti. La ville de Paris écrivit eÛe- 
méme à toutes les bonnes villes pour attester 
que jamais elle n'avait été plus heureuse , plus 
tranquille, plus affectionnée et dévouée au roi 
et aux princes , que depuis le moment où Ton 
avait chassé les perturbateurs; jamais le Dauphin 
n'avait été plus libi*e ni plus uni dans une 
même intention avec les princes , la reine , 
l'Université et le peuple , pour maintenir à la 
paix. Elle invitait aussi les autres bonnes villes 
à se méfier des artifices de l'ennemi de la paix » 
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et il ne point croire aux faussetés qu ii faisait 
répandre \ 

Le duc de Bourgogne ne perdit point de 
temps ^, et avança à grandes journées vers Pa- 
ris. U commença par certifier par le bailli 
royal de Vermandois , la vérité des trois let- 
tres que 1q duc d'Aquitaine lui avait écrites 
pour demander son assistance ^. Elles furent 
aassi authentiquement* publiées , et contribué- 
T^QJt à lui faire ouvrir les portes des villes, non- 
obstant les défenses formelles, du roi. A Pé- 
roij^e et à Senlis seulement on résista , Sois- 
8OB8 et Compiègne lui cédèrent , et il arriva à 
Dammartin , où l'attendait un renfort de che- 
valiers venant de Bourgogne. 

li'alarme fut grande à Paris , dès qu'on le sut si 
proche ^. On alla aussitôt chercher le Dauphin, 
€pii dilSÉit ches un chanoine au cloitre Notre- 
Dame. Les hommes d'armes se rassemblèrent 
en trois corps : l'avant-garde commandée par 
les comtes d'Eu , de Richement et de Vertus^ 

■ Lettre du 24 janvier dans Juvénal. 

' M onstnelet. — St.-Remi. — Le Relig. de St.-Denis. 

' Monstrelet. 
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le corps de bataille par le duc d'Aquitaine , le 
duc d'Orléans et le roi de Sicile ; l'arrière^arde 
par le comte d'Armagnac , le sire de Bosredon 
et le sire de Gaucourt. Cette armée, qui comp- 
tait environ onze mille chevaux , traversa la 
ville. Il importait beaucoup d'en imposer à la 
populace ; le ; duc d'Aquitaine avait devant lui 
son chancelier à cheval, qui haranguait de 
place en place les Parisiens au nom de son 
maître , les louait de leur loyauté et de leur 
obéissance , et les exhortait à joindre tous leurs 
efforts pour résister à la mauvaise entreprise 
du duc de Bourgogne. Chacun alla ensuite 
prendre son poste; le Dauphin, au Louvre; 
le duc d'Orléans, au prieuré de Saint-Martin- 
des-Champs; le roi de Sicile, à la Bastille; le 
sire de Bosredon , à la porte Saint-Honoré ; le 
sire de Gaucourt , à la porte Saint-Denis; et le 
comte d'Armagnac , vrai chef de cette armée , 
à l'hôtel d'Artois dans le quartier des halles, 

m 

qui était tout bourguignon. Les portes de la 
ville furent fermées, hormis la porte Saint- 
Jacques et la porte Saint- Antoine ^. 

' Monstrelet. — Journal de Paris. 
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Le Duc , de son côté , était venu à Saint-De- 
nis , dont les bourgeois lui avaient ouv^t les 
portes; malgré les ordres du roi. Il n'avait 
guère^que deux mille hommes d'armes , et en- 
viron autant de gens de pied et d'arbalétriers ; 
il avait compté sur les intelligences qii'il avait 
dans Paris , et sur la faveur du peuple. Il plaça 
les hommes d'armes de Bourgogne au villsfi^e 
d' Aubervilliers ; les Flamands, dans les fau- 
bourgs de Saint-Denis; lui, dans cette ville 
avec les Picards ; il fit publier que tout serait 
exactement payé : ordre qui s'exécutait tou- 
jours fort mal ; les préparatifs commencèrent 
pour le siège et pour le passage delà rivière. 

Il était déjà depuis trois joiijFS à Saint-De- 
nis , IdWsqu'il envoya son roi-d'armes remettre 
des lettres au roi, à la reine , au duc d'Aqui- 
taine, et à la ville de Paris. Il démandait à en- 
trer, et répétait qu'il n'était venu que parce 
qu'il était mandé par le Dauphin. Son héraut 
ne put obtenir la permission de présenter ses 
lettres ; on lui dit de se hâter de quitter la ville, 
s'il voulait qu'il ne lui arrivât pas malheur ; le 
comte d'Armagnac Fayant rencontré, le me- 
naça de lui faire couper la tête. 

To\JG IV. // ûmr. • o 
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Le lendemain, le duc de Bourgogne vint 
ranger toute son armée en bataille entre, Mont- 
martre et Chaillot, et envoya encore son roi- 
d'armes à la porte Saint-Honoré , avec quatre 
de ses chevaliers. En même temps , Enguer- 
rand de Bournoiîyille avait déployé la bannière 
de Bourgogne, sur la butte des Moulins, tout 
près de cette porte. Les bannis et les gens de 
la faction des boqchers, qui s'étaient réfiigiés 
près di4 Duc, l'avaient flatté qu'il suffisait de 
se montrer devai;it Paris pour émouvoir toute 
la ville. Rien ne bougea ^ . Le comte d'Arma- 
gnac chevauchait à travers les rues avec ses 
hommes d'armes, ordonnant aux ouvriers de 
rester à leurs métiers, et les menaçant dé la 
cqrdj^ s'ils approchaient des murailles;. le Par- 
lement eut ordre aussi de monter à cheval 
avec le chancelier , d'aller par la ville pour la 
tenir en sûreté , et de donner preuve de sa di- 
ligence à garder le bon ordre. Pendant ce 
temps-là, on refusa au roi-d'armes de Flan- 
dre de le laisser entrer. Le sire de Bournonr 

' Journal de Paris. -- Le Relig. de St. -Denis. — 
Monstrelet. — Reg. du Parlement. 
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ville s'avança lui-même et voulut parler, Bos- 
redon gardait la porte, et, par l'ordre du 
comte d'Armagnac , pas une parole ne fut ré- 
pondue. Quelques arbalétriers tirèrent , et un 
Bourguignon fut blessé. 

n ny avait rien à faire, on s'était mépris. 
Le duc de Bourgogne s'en revint à Saint-De- 
nb;' de là il reprit la route de Flandre , hon- 
teux et en butte aux railleries de ses ennemis. 
En partant , il renvoya encore son héraut à la 
Porte Saint-Antoine ; il ne fut pas reçu plus 
que les jours précédens , et , plantant un bâton 
fettdii, il y laissa ses lettres. Le lendemain, on 
trouva aussi placardé ^lOOntre les murs de No- 
tre-Dame , et en divers autres lieux , la lettre 
qtie le Duc écrivit à la ville dé Paris , pour se 
plaindre des procédés que les princos avaient 
eus pour lui , et du refus qui lui avait été fait 
d*entrer dans la ville et de voir le roi. Le seul 
succès de ce voyage fut la délivrance du sire 
de Croy , que son père envoya prendre par des 
honunes d'armes déguisés. Ils s'introduisirent 
pour entendre la messe dans la chapelle du 
château de Montlhéry, et emmenèrent le pri- 
sonnier. 
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11 n'y avait plus de ménagemensà garder 
envers le duc de Bourgogne. Dès le lendemain 
de son départ, le roi, qui avait quelque re- 
tour de santé , signa des lettres où , à partir du 
cruel et damnable homicide commis sur. la 
personne du duc d'Orléans , tous les actes du 
duc Jacques étaient rappelés et qualifiés de vio-. 
lences, crimes et rébellions. EUet^ se termi-. ' 
naient ainsi : 

' (i C'est ce qui nous oblige de faire savoir à 
tous nos sujets, que pour tous les attentats 
ci-dessus, et pour plusieurs autres raisons, 
principalement pour les mauvaises manières 
qu a toujours tenues envers nous ledit de 
Bourgogne, qui, depuis la mort déplorable 
de notre frère , jusqu'à présent , n'a cessé de 
procéder par voie de fait , par puissance et 
force d armes , il doit être tenu pour ingrat et 
indigne , et , comme tel , déchu de tous les 
biens et de toutes les grâces qu'il a reçues de 
nous. 

» Sur quoi, après avoir mûrement délibéré 
avec plusieurs de notre sang , et autres prud'-^ 
hommes de nos sujets, tant de notre grand 
conseil, comme de la cour de notre Parle- 
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ment, de notre fille l'Université, des bons 
bourgeois et marchands de notre ville de Pa- 
ris en très^and nombre ; nous avons tenu et 
réputé, tenons et réputons ledit Duc et tous 
autres qui, contre nos défenses, lui donne- 
raient conseil et aide , pour rebelles , désobéis- 
sans , violateurs de la paix , et y par conséquent, 
pour ennemis' de nous et du bien public de no- 
tre royaume. 

» Pour ces causes , avons délibéré de mander 
et convoquer devers nous, par forme d'ar/ière- 
ban, tous nos hommes, vassaux, tenans de 
nous fiefs, ou arrière-fiefs, et aussi les gens des 
bonnes villes qui ont accoutumé d être en ar- 
mes et de. suivre les guerres, afin de nous ai- 
der, servir et conforter à résister à la perverse 
volonté et entreprise dudit de Bourgogne et de 
ses. complices, les réduire e» notre subjection 
et obéissance , comme ils doivent être , et lés 
punir , corriger et châtier de leurs méfiiits , tel- 
lemieht que l'honneur nous en den^eure et que 
ce soit un exemple pour tous. » 

Pendant long-temps le clergé et l'Université 
avaient: lai^ sans aucune censure les proposi- 
tions par lesquelles maitré Jean Petit avait 
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voulu justifier le meurtre du duc d'Orléans. 
Aussitôt après le départ du duc de Bourgogne , 
au mois d'août, le vénérable Jean Gerson, 
chancelier de l'Université, s'adressa au rbi 
pour qu'une telle doctrine ne restàtpoint sans 
un blâme public. Le roi avait ordomié à l'évé- 
<jue de Paris de faire examiner , de concert avec 
l'inquisiteur de la foi , la justification du duc 
de Bourgogne. L'examen en fut solennellement 
fait. On envoya assigner le duc de Bourgogne 
pour savoir s'il voulait avouer les paroles de 
Jean Petit; il répondit qu'il avouait son bon 
droit , mais non point maître Petit. Comme il 
inspirait encore beaucoup de crainte, les pré- 
lats et les docteurs hésitaient à condamner ccplte 
pièce. Quelque^uns voulaient que laffeire fût 
renvoyée au futur concile; mais lorsque le» Duc 
«e fat retiré de Steint-Denis , il n'y eut plus de 
doute. Le 1 3 février, Tévêque de Paris , assisté 
de l'inquisiteur de la foi , prononça , devant mie 
grande fedb de peuple , que les propositions 
renfermées dans ledit écrit dont oa ne nommait 
pas l'auteur, non plus ^ que le duc de Boifi*go- 
gne, était erronées quant à la foi et quanta la 
morale , et que cette œuvre devait , comme scan* 
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daleuée , être brûlée. On paria même d'aller * 
déterrer lé corps de Jean Petit à Hesdin , où 
il était mort un an auparavant, pour le brûler 
aussi. Deux jours après, l'exécution se fit au 
partis Notre-Dame , après que Benoît Gentien , 
tèligieuk dé Saint-Denis fit célèbre docteur, 
eut encore montré , dans un beau discours , la 
Ikionstruôsité dé telles opinions. Le duc* de 
Bourgogne se trouva ainsi ^étri et dégradé' dans 
le peuple; on en faisait maintenant si peu de 
compté, qu'on chantait des cha*ons contre 
hii dans les rues. 

Une tiialadie qui ravagea Paris et emporta 
beàticoup de monde retarda le départ du roi 
et de son armée. Elle était formidable; beau- 
coup dé Gascons étaient venus sous le comte 
d'Armagnac , et le sire Saarbriick avait 'amené 
un grand nombre d'Allemands. Jamais lé roi 
n'aVaît marché avec tant de cens d'armes. Tout 
se trotiva prêt à la fin de mars. Le roi , la reine 
et le duc d'Aquitaine s'engagèrent parserment, 
avec tous iés princétf présens , de n'entendre à 
aucun traité avec le duc de Bourgogne avant 
d'avoir détruit sa puissance. La garde de Paris 
fut laissée au vieux duc de Berri et au roi de 
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' Sicile, avec huit cents hommes d'armes, 
pour maintenir le bon ordre. Le roi commen- 
ça par aller*, avec les princes , implorer la pro- 
tection divine à Notre-Dame ; de là il vint 
prendre l'oriflamme à Saint-Denis. Rien n'était 
plus brillant que cette compagnie nombreuse 
de princes et de seigneurs. Le Dauphin se fai- 
sait remarquer entre tous par l'éclat de son 
équipage ; il faisait port;er devant lui un bel 
étendard tout doré , où Ton avait brodé un K ; 
ufi cygne el^n L, parce qu'il était amoureux 
d'une demoiselle de l'hôtel de la reine, qu'ori 
nommait la Çassinel , et qui était fort belle et 
fortbonno.^ Tous, et. même le roi, portaient 
l'écharpe des Armagnacs. C'était un sujet de 
murmures pour quelques-uns de ses vieux ser- 
viteurs, qui s'affligeaient que l'on quittât la 
croPÊx blanche , qui avait toujours été le signe 
des rois de France , pour prendre le signe d'un 
simple seigneur comme le comte d'Armagnac ^ ; 
ils disaient même que c'était le pape qui avait 
condamné un des ancêtres du comte à porter 

» JuvénaL 
' Monstrelet. 
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cette écharpe blanche , en expiation pour avoir 
tué un prêtre. 

Le roi se rendit d'abord devant Compiègne , 
qu on assiégait déjà depuis quelques jours. Les 
sires de Lannoy , de Solre, et quelques autres 
cheijt|iliers défendaient bravement cette ville avec 
la garnison que leur avait laissée le duc de 
Bourgogne; toutes les sommations qui leur 
avaient été faites étaient restées sans nul effet. 
Déjà il y avait eu de belles sorties i les assiégés 
avaient pris plusieurs canons et encloué le plus 
gros , qui se nommait la Bourgeoise. Quand le 
roi fut arrivé , on somma de nouveau les Bour- 
guignons de le laisser entrer dans sa ville. Il au- 
rait voulu qu'elle ne fût détiuite ni saccagée. 
Le château était fort beau ; les rois de France 
l'avaient presque tous aimé mieux que leurs au- 
tres demeures; depuis Charles-le-Chauve, qui en 
avait bâti les grosses tours il avait toujours été 
agrandi et décoré. Le comte d'Armagnac et le 
connétaj^le voulaient au contraire qu'on n'eût au- 
cun ménagement pour les rebelles, maifl ils ne fu- 
rent pas écoutés, et l'on s'efforça d'amener la gar- 
nison à se rendre. On fit dire aux assiégés que le 
roi était là en personne; d'abord ils ne Voulurent 



/ 
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admettre aucun envoyé dans la ville, ni jidrle- 
menter avec eux , pas même avec un maître 
des requêtes et un conseiller au Parlement, que 
le4X)i avait amenés ; le si^e continuaitloujôut», 
et de chaque côté on y faisait dé grandes 
prouesses. 

Dans Tarmée du roi était un jeune chevalier 
nommé Hector de Bourbon , bâtard du dernier 
duc. Nul n'était plus vaillant et |>lus aventu- 
reux que lui. Il avait fait dire aux assiégés qu'il 
fêterait avec eux le premier de ftiai ; cependant 
la ville n étant pas encore prise ce jour-là , il 
voulut tenir sa parole. Suivi de quelques gens 
de pied , et avec deux de ses homnfïes d'aiioetes , 
il s'avança vers une des portes, portant un cha- 
peau de fleurs et de verdure par-dessus son cal- 
que , et tenant une branche à la main pour leur 
souhaiter un bon mai. Cette bravade lui valut 
un rude combat ; son cheval Ait tué , et il en 
revint à grand'peine. ' 

Ëntinon rétiBsit à entrer eti conféreftceavec 
les asdbéçés; ils firent d'abord semblaùt de ne 
point croire que le roi fût en effet à l'armée ; on 
leur offrit de les en convaincre. Deux habitans , 
non point riches et honorables bourgeois. 



\ 
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ccMmnie il eût été convenable , mais deux mau- 
vais sujets furent j au grand scandale de la cour , 
fes députés de la ville en cette occasion* Le roi 
V6uli^ pourtant bien les recevoir ; il le saluè- 
rent humblement, lui parlèrent do loyal dé- 
vouement des habitans, et répétèrent que dans 
la ville on ne croyait pas que le roi fût au camp. 
« Cela est faux et ridicule , dit41 , et nous trou- 
» vons fort mauvais que vous vous refusiez à 
» ouvrir vos portes. » Le due d'Aquitaine 
ajouta : (c Si vous ne vous bâtez; vous serez tous 
» exterminés. » Ils retournèrent dans la ville au 
milieu des huées de tous les seigneurs , qui leur 
criaient : « Hé bien , maudits traîtres , à présent 
» que vous avez vu votre roi , vous rendrez- 
» vous? ». 

Des otages, furent donnés de part e( d'autre , 
et l'on continua à parlementer. La bonté du 
rôi pour sa tjîlle de Compiègne résistait à tous 
les conseils de rigueur qu'il recevait , aux cla- 
mem-s; des Gascons, des Allemands et des 
Bretons, qui voulaient l'assaut et le pUlage, et 
même à l'arrogance du sire de Lannoy et des 
autres chevaliers de la garnison. . 

Ils avaient envoyé demander des secours à 
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leur maître, et attendaient sa réponse, li était 
loin de pouvoir leur en donner. Jamais le due 
de Bourgogne ne s'était trouvé dans une si 
triste position ; sa retraite de Saint-Denis l'avait 
fort diminué dans l'esprit des peuples ; il avait 
épuisé de taxes et d'emprunts les sujets de ses 
états; les communes de Flandre n'avaient pas 
voulu 'prendre part à cette guerre, et n'avaient 
pas trouvé juste qu'il retînt les villes du roij 
comme Compiègne et autres. Tous les traités 
d'alliance qu'il avait conclus portaient tous , en 
exception, le service contre le roi et le duc 
d'Aquitaine; le duc de Bourbon, qui, derniè- 
rement encore , venait de renouveler avec lui un 
traité de paix entre • le Bçaujolais et la Bour- 
gogne ^ , était dans l'armée du roi. 

C'était en effet la première foiô^qu il faisait 
formellement la guerre au roi et à la couronne ,* 
et cela touchait grandement les esprits. Il avait 
assemblé les états d'Artois, et presque tous les 
seigneurs avaient déclaré qu'ils ne serviraient 
point contre le roi et sesenfans^. Il n'y eut que 



'Traité du 6 juin. — Histoire de Bourgogne. 
' Monstreiet. 
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le sire de Ront qui répondit : « Envers et 
» contre tous, et contre le roi. » Ses, meilleurs 
alliés, le comte de Saint-Pol, qu'il avait fait 
connétable ; le sire de Dampierre ,. qui lui avait 
dû la charge d'amiral, s excusèrent: l'un s'était 
rompu la jambe , disait-il , c'était le comte de 
Savoie, son beau-frère; l'autre avait la goutte. 
Us se bornèrent à lui envoyer quelques-uns de 
leurs . chevaliers. Ses frères eux-mêmes ne le 
secondaient point. Il était en bons termes avec 
le roi d'Angleterre, et sur le point de signer un 
traité où Henri V s'engageait à lui fournir cinq 
cents hommes d'armes et deux mille archers ^ , 
mais il n'y avait rien de sincère dans.ses pro- 
messes. Les Anglais ne songeaient qu'à aug- 
menter les discordes , et . à obtenir de plus 
grands avantages; pour cela ils étaient tou- 
jours en intelligence avec les deux partis. 
, Le seul allié fidèle du duc Jean, c'était le 
comte de Savoie , son gendre ; il s'était hâté de 
lui. céder la seigneurie de Montréal, en dé- 
donmiagement de la dot de sa fille, qu'il lui 
^faisait attendre, depuis long-temps. Mais le 

' Traitï'î du ';»4 mai i4i4 -:— Histoire de Bourgogne. 
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traité n'avait été signé que le 24 avril ; ainsi 
les hommes d'armes de Savoie n'étaient pas 
arrivés. Les chevaliers des deux Bourgognes 
n'avaient pas encore non plus tons rejoint leur 
Duc ; il s'irritait de leur retard. La dnchesse , 
qui était au château de Rouvre , avait de son 
côté de grands embarras : elle ne pouvait se 
procurer d'argent , même en mettant en gage 
vaisselle et joyaux. D'ailleurs la Bourgogne 
était aussi attaquée ^ Jean de Ghâlons, fort 
maintenant du nom de roi, menaçait Chàtil- 
Ion , Montbard , et même Dijon et Rouvre. La 
duchesse fut obligée de conserver, pour se dé- 
fendre, les sires de la Guiche, de Choiseul, et 
plusieurs aiitres seigneurs , que le Duc atten- 
dait impatiemment. Il n'avait donc nul moyen 
de secourir Compiègne ; il fit dire à la garnison 
de traiter aux meilleures conditions^^ possibles. 
Elle obtint de sortir avec armes et chevaux, 
en promettant de ne plus servir contre le roi. 
Les bourgeois crièrent merci, et la peine cri- 
minelle fut, comme on parlait alors, commuée 
en peine civile, c'est-à-dire qu'on les rançonna. 

' Histoire de Bourgogne. 
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Il fut réglé aussi^ que le commun peuple ne 
s'assemblerait plus pour délibérer surJes af- 
faires /d^ la ville. Elles devaient à l'avenir se 

régler par les gouverneurs préposés ^ an jMJoaa: 

» 

du roi, qui appelleraient auprès d^eam douze 
notables babitans ^ 

De Compiègne y le roi alkf devant Soissons. 
La ville était défendue par le plus brave servi- 
teur du duc de Bourgogne, Enguerrand de 
BournoitviUe ;. !bîe& qu'il ne fût qu écuyer il 
€K>liii|te||ddit à de |^us grands seigneurs que 
lol^^tre autres au sire de Craon. Lorsqu'il 
fui sdmmé de rendre la ville au roi , il répondit 
<pJi0 lui et tous ceux de la garnison étaient et 
avaient toujours été fidèles sujets du roi ^ ainsi 
qu'ils l'avaient bien montré l'année d'avant au 
i^ége de Bourges : qu'il était donc tout prêt à 
recevoir ]^ ?qi-et monseigneur d'Aquitaine 
dans Soifispns, mais eux seulement avec leur 
suite ^. 

,, Cette réponse irrita les princes contre lui: 
le siège commença. Dès le seeoud jour,, les asn 

* Ordonnances. 

* St. -Rémi. — Monstrelet. — Fenin. 
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sièges tirent une sortie. Le bâtard de Bourbon 
y courut k demi armé, et reçut un coup d'ar- 
balète à a gorge. La blessure- était mortelle. Ce 
fut un grand chagrin pour toute l'armée; car il 
était plein de vaillance et de douceur^ : les 
ennemis même le plaignirent. Sa mort anima 
d'une grande fureur le duc de Bourbon , qui lui 
était tendrement attaché , et le traitait en frère , 
ni plus ni moins que s'il eût été légitime. 

Le siège fut donc continué avec une extrême 
ardeur , et soutenu avec la même constance. 
Énguerrand de Bournonville répondait à toutes 
les sommations , que la ville était au duc d'Or- 
léans , ennemi du duc de Bourgogne : qu'ainsi 
le duo de Bourgogne pouvait la retenir , selon 
toutes les règles de la justice et de la guerre. De 
telles réponses ne faisaient qu'enflammer ]$. 
courroux des princes. Cependant la ville né 
pouvait tenir long-temps , si elle n'était pas 
secourue. Les assiégés envoyèrent un message 
au duc Jean, pour le conjurer de prendre en 
pitié leur situation, a C'est un grand sujet d'é- 
» pouvante pour nous, lui écrivait Enguer- 

* JuvénaL — Le Heli^ieiix (1<^ St. -Denis. 



DE SOISSONS. 1414. \tài 

» TOnd , de voir contre nous le roi , notre na- 
» tatpl et souverain seigneur , accompagné 
» d'une si grande armée , qui n a d'autre désir 
10 que d'exterminer vos fidèles serviteurs. » Le 
messager fut pris, et où lui trancha la tête. Les 
a^iégeanSy encouragés par l'assurance de la 
détresse de la garnison , redoublèrent leurs atr- 
t^ues. Les fauboui^s et les défenses extérieures 
furent emporté^. Cette grosse bombarde , qu'on 
pommait la Boùrg^oiae^ay^itété réparée; elle 
tùflvit de terribles ïAV.ages. 

; E^ç^ la garniaon connu^ença à se décourager. 
%fi ^Êfce de Bournonyille proposa de faire une 
Iforlie pisndakit la nuit ^ et d'abandonner la ville. 
jAai^ l^s siries de .Graon et de;Meiïpu, qui étaient 
If 8 , ptrincipaux chevaliai^s , s'opposèrent à ce 
d^^BSçii;!,. Les bourgeois et les gens de pied ne 
fomUiient pas ainsi être abandonnés. I^a dis- 
i^^nle fie mit dans la ville. On ne laissait plus 
fif^rtir le sire Elnguerrand pour repousser les 
aasiégeans, parce qu on craignait qu'il ne ren- 
trât, plus, a VoUs boirez à la csoupe où nous 
» boirons, » :lui disait le sire de Graon, qui 
en: même temps tâchait de nlénager sa paix 

skHéc: les. princes', au moyen des parens qu'il 

TOME IV. 4'- ^Ï>*'1- ' ï 
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avait à larmée du roi. Nonobstant un tel dés- 
ordre , Ënguerrand continuait k se défendre 
vaillanunent ; de rudes assauts furent repous- 
sés. Le duc de Bourbon , qui gravissait aux 
échelles tout des premiers , animant chacun de 
son exemple , fiit jeté en bas d'un coup de 
hache, on le crut mort. Pendant qu'on coài- 
battait ainsi sur les murailles avec grand car- 
nage, main à main, à coups d'épées, de lanees 
et de haches, les archers anglais, qui défen- 
daient une autre porte , étaient entrés en inl^ 
ligence avec des gens de Bordeaux, Anglais 
aussi, de la suite du comte d'Armagnac, et âb 
livrèrent l'entrée. Sire Ënguerrand y courut; il 
était trop tard. Après avoir reçu une grandEe 
blessure à la tète, voulant faire franchir hi 
chaîne d'une rue à son cheval, il fut renversé et 
fait prisonnier. De toutes parts on pénétra 
dans la ville; pour lors commença le plus hoiv 
rible massacre et un pillage que rien ne pot 
arrêter. Presque toute la garnison fut passée «a 
fil de lepée ; les bourgeois qui ne pouvaient se 
racheter n'obtenaient nulle miséricorde. Le roi 
fit en vain publier le commandement d'épargner 
les habitans, leurs fenmies et leurs enfans; rien 
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lié iîit ééouté.Les AUemands y les Bretons et les 
Gascons étaient comme autant de bétes féroces. 
Le comte d'Armagnac lui-même ne pouvait les 
arrêter. Après ayoir pillé les maisons, ils se 
jetèrent sur les couvens et les églises , où 
s'étaient réfugiées les filles et les femmes. Elles 
ne purent échapper à la brutalité des gens de 
guerre; les saints ornemens, les reliquaires ^ 
tont fut dérobé sans nul respect; les hosties , 
les ossemens des martyrs foulés aux pieds. Ja- 
mais une armée de chrétiens, commandée par 
de si grands seigneurs, et formée de tant de 
nobles chevaliers, n'avait , de mémoire d'hom- 
me^ commis de telles horreurs. 

Le lendemain , lorsque la fureur fut un peu 
calmée, on fit dire aux gens de la ville ,^ qm 
avaient réussi à se sauver, de revenir, et que 
le roi leur pardonnerait. Ce ne fut pas pour tous 
cependant qu'il fot miséricordieux. Le vaillant 
sire de Bonmônville eut la tête tranchée, mal- 
gré les instances que firent en sa faveur plu^ 
sieurs chevaliers de larmée du roi, qui avaient 
fait avec lui les guerres d'Italie et de France , 
et assisté à ses beaux faits d'armes. On aimait 
amsisa niagnificence ; car il savait , mieux que 
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personnev user de ses profita de guerre et 46» 
grands butins qu il faisait ; et , certes , il aurait 
été bien en, état de se racheter chèrement. Mais 
le duc de Bourbon , toujours furieux de la mert 
de son frère, voulut que le siré Euguerrakid 
périt. Sa tèiç fut mise au haut d une piqué , :et. 
son corps pendu au gibet. Avec lui, oïl exécuta 
aussi le sire Pierre de Menou; Jean sonpièreottût. 
y passer ; tnaïs le fils protesta y sur le billot , d^R 
Finnocence de son vieux père, et jiu*a quec'^étaiti 
luiqiri raMsiit entraîné à- Sbissbns. On fit'/^Rftœ 
à Jean de Mieiiou , et comme il était riçlîie efi 
chevalier^ ou le mik À rançon. Bailleurs il-aiiéil^ 
comme le sire de Graon , voulu se soumettW; 
«n ,r0i« Quatre autres gentilshommes fusent 
aussi mis à mort > de même que quelques^ima 
des principaux bourgeois. D'autres, au nomlnre 
de Vifigtrcinqy furent envoyés à Paris, la Jpbirt 
pari fiirent pendus où décapités^ Maître Titat , 
avocat >sage et habile, qui avait long-temps 
ffifit toutesi le» afl&ites de la ville, fut niené à 
Laonv^ J 6ut la tête tranchée. Cent ou cent 
viùgt arclîers anglais furent ^ussi attaché&aii 
gibet. 

Après ces exécutions, qui semblèrent bîeor 
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justes à toute l'armée, le roi se livra à 4e$ sen^ 
timens de oléniénce ; au lieu de réduire Jes 
bourgeois à: la'^ryitûdé , comme lé pratiquaieut 
souveat ses prédéeesseur», il se contenta de 
leur imposer une forte taxe perpétuelle. G» 
pensa qu ainsi ruinés par. le pillage et une ran-^ 
çon, ils étaient j pour ainsi dire , réduits à une 
condition plus dure que le servage ^ 

Avant de partir pour Laon , le roi n oublia 
pas de faire soigneusement rechercher les 
saintes reliques que les gens d'armes avaient pro- 
fanées et dispersées. On en racheta mêmç 
quelques-unes à prix d'argent ; puis le roi s'en 
alla en pèlerinage à Notre-Dame de Liesse. 
Dès qu'il fut à Laon , le comte de Nevers lui 
fit demander la- permission de sp présenter de- 
vant lui ; il voulait sauver son comté de Rethel 
qui allait être envahi par Tarmée, Son frère , 
lé duc de Bourgogne, n'avait aucun moyen de 
le secourir. Il fut reçu par le roi; le genou eu 
ten^e, il s'excusa de ce qui s'était passé , soUir 
cita la bonté et la clémence du roi , et accepta 
les conditions qui lui furent faites.. Il s'enga-r 

• 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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gea à recevoir dans toutes ses villes les garni- 
sons et les officiers que le roi y voudrait en- 
voyer , et à les payer. Il jura de ne prêter ni 
aide ni faveur à son frère^ et de remplir doré- 
navant ses devoirs de loyal sujet et de vassal^ 
sous peine de confiscation de toutes ses seignea*- 
ries. Amnistie lui fut accordée pour tous ses servi- 
teurs , vassaux et sujets, à la réserve de ses 
deux principaux conseillers ; il donna en ota- 
ges j pour lexécution de ces conditions , six de 
ses gentilshommes , et se retira ensuite à Mé- 
zières. 

Le roi j continuant sa route y arriva à Sainir 
Quentin. La comtesse de Hainault , sœur du 
duc de Bourgogne , vint l'y trouver pour es- 
sayer de ménager quelque accommodement. Le 
roi y semblait si peu disposé , qu elle repartit 
le lendemain. Peu de jours après , elle revint 
encore à Péronne avec son frère le duc de Brd- 
bant. Us quittaient le duc Jean , dont la situa- 
tion devenait chaque jour plus difficile. Un 
renfort de quatre miUe hommes d armes, 
qui lui venait des deux Bourgognes et de Sa- 
voie, sous les ordres du sire de Neufchâtel, 
venait , au passage de la Sambre , d'être atta- 
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que par le duc de Bourbon et le comte d'Ai^ 
m^gnac. Bien qu on les eût blâmés dans leur 
armée de ne pas avoir eu une assez grande dili*- 
gence , ils avaient surpris Tarrière-garde des 
Boui^uignons , et mis le désordre dans leurs 
troupes qu ils avaient rejetées vers Liège et le 
Brabant. Lorsque le Duc vit arriver à Douay 
ses chevaliers fugitifs , quelque faibles secours 
qu'ils lui apportassent, il les reçut à bras ouverts 
et comme des frères ^ 

Le duc de Brabant et la comtesse de Hai* 
nault firent d'inutiles efforts auprès du roi. En 
vain elle se jeta à ses pieds eu pleurant : a Puis- 
» qu'il n a pas intention de nous offenser, dit 
» le roi y qu il vienne nous trouver comme no- 
» tre humble sujet, et nous ferons ce qu il sera 
)> raisonnable de faire. S'il nous demande jus- 
» tice , on la lui rendra ; s'il nous demande mi^' 
» séricorde, il l'obtiendra, pourvu toutefois qu'il 
» soit vraiment touché de ses fautes et quil les 
» reconnaisse au lieu de les justifier. » C'eut 
bien été leur avis aussi; mais Us n'espéraient 
point amener le duc Jeap à un tel terme de 

' Monstrelet. •«- Le Religieux de Saint-Deois». , , 
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•Dumission , ni gagner €ela sur son obstination 
€t sa dureté de cœur. Ils proxnirent de faire 
leuFS eflfotts pour l'adoucir. Hs puretit voir 
quelle haine on lui portait dans le camp royal : 
à leurs oreilles , et comnie pour les braver, <m 
fihantait la complainte lamentable de nton- 
seigneur d'Orléans , tué par un horrible afS*. 
«assin. . . ... * 

" ' Toutv.progpéi^it de plus en plus au parti 
4'Orléans. Les États de Flandre et les quatre 
grandes communes qu'on appelait les quatre 
membres de Flandre , envoyèrent des députés 
au roi potir répondre à un message qûHl feur 
avait fait. Ils lui protestèrent de leur respect 
et de lefùr soumission. On fut bien satisfait au 
camp de voir arrive^ ces fameux et redoutables 
bourgeois de Gand, d'Ypres et de Brà^es. 
*Paur les gagner, on leur fit grand accueil , ' le 
roi, leur toucha dans la main; ils reçurent de 
riclies présens. Puis on les adressa , pour trai- 
ter les affaires , au duc d'Aquitaine : car lé roi 
pouvait bien dire quelques paroles à propos , 
mais non point parlementer dans uûe confé- 
rence. Lorsqu'ils furent devant le Dauphin, il 
commença par leur faire adresser par son 
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dbancelier un beau discours où tous le» crimes 
de leur Duc étaient rappelés fort au long ; en- 
fuke il leur proposa , non point seulement de 
refuser tout secours à leur indigne seigneur , 
-fnais de |fe déclarer contre lui. U promit que 
lojrsque les états du duc de Bourgogne seraient 
réunis à la couronne , leurs privilèges seraient 
maintenus , même augmentés , et que le roi n é- 
^blirait d'officiers de justice ou autres que de 
leur consentements Enfin il demanda que les 
assassins du duc d'Orléans et les bannis de la 
ville de Paris, qui s'étaient réfugiés cbez eux , 
fussent Hvrés.^ Après cette harangue, un doc- 
teur de rUniversité denianda à réfuter devant 
ces Flamands les doctrines de Jean Petit, et 
fiit plus violent encore que le sire Juvénal con- 
tre le duc de Bourgogne. 

Les députés , qui venaient pour travailler à ré- 
tablir la paix entre le roi et leur seigneur, écou- 
tèrent tranquillement tous ces discours et ces 
propositions; ils demandèrent à en conférer 
mûrement avec des commissaires du conseil 
du roi. Après s'être fait donner les explications 
qui leur semblaient nécessaires , ils i'epartircnt, 
gisant que les villes de Flandre délibéreraient 
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à ce sujet 9 et qu'ils leur exposeraient quelle sorte 
d'obéissance le roi exigeait de leur seigneur. 

Le duc de Bourgogne, voyant qu'on ne vou- 
lait lui accorder aucune condition de paix , ré- 
solut à se défendre vigoureusement. Son âr^ 
mée conunençait à devenir plus nomln^use; 
d'ailleurs il était sur son terrain et pensait 
que ses sujets combattraient plus vcdontiers 
lorsqu'on viendrait les attaquer chez eux. Une 
garnison nombreuse commandée par le sire 
Jean de Luxembourg fut mise dans Arras. 
On en fit sortir les femmes, les enfans et les 
bouches inutiles; on brûla d'avance les fau- 
bourgs ; enfin l'on s'apprêta à soutenir un ter- 
rible siège. 

En attendant, le Duc négociait toujours, 
et pour se tirer d'embarras s'efibrçait d'avoir 
la paix. Il calculait qu'il n'en resterait pas 
moins un bien plus puissant prince que le 
duc d'Orléans ; que si , au contraire , on voulait 
le pousser à bout, les Flamands verraient 
alors que ce n'était pas lui qui refusait de trai- 
ter , et commenceraient à défendre eux et lui ^. 

' Gollut. 
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Pour suivre ce projet, il consentit à ce que 
Bapaume, dont le roi commençait le siège, se 
rendit , et ne voulut rien risquer pour secou- 
rir cette ville. L'armée royale y trouva quel- 
ques réfugiés de Paris , de Gompiègne et de 
Soissons, qui furent aussitôt exécutés. U y 
avait toujours une grande kaine contre le Duc, 
et autpur du roi Ton ne voulait entendre a au- 
cun traité. L'Université , en ayant ouï parler , 
fit même un mémoire contre la paix , elle vou- 
lait que du moins le Duc fût publiquement in^ 
terrogé sur les propositions contraires à la foi 
et à la morale que Jean Petit avait faites en 
son nom. 

Le siège d'Arras commença donc; mais 
peu à peu les affaires du roi se trouvèrent en 
moins bon état. La viQe était grande, remplie 
de braves et habiles chevaliers; souvent ils 
faisaient des sorties. Les garnisons de Lens, 
dUesdin et des autres forteresses couraient 
- le pays , arrêtaient les convois , gênaient l'ar- 
mée du roi. Les assiégés avaient une bonne ar- 
tillerie; ils se servaient beaucoup des nouveaux 
canons de main : c'était un tuyau de fer où 
Ton mettait des balles de plomb, et ainsi, à 
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travers les ouvertures des murailles, on tuait 
bien dumolide aux assaillans. Les bombardés 
et canons du' roi étaient au contraire assez mal 
servis. Le principal ingénieur qui les dii^eait 
fut gagné par le duc de Bourgogne'; On s^n 
aperçut , parce qu'on vit que la fameuse Bou^r 
geoise ne faisait plus aucun ravage' dans- la 
place. Get homme, se voyant découvert*, 6e 
sauva dans Arras et y donna beaucoup d'ia^ 
formations. D'autres intelligences sétablirelit 
encore. Ce siège tourna eu longueur; le doè 
de Bourgogne voulut tenter de le faire lever , 
mais l'avant- garde de son armée ayant été sur- 
prise et défaite , il renonça à la voie des ^r- 
mes, et s'occupa plus que jamais d'avoir la 
paix. 

Elle était devenue plus facile ; le siège n'a- 
vançait pas , l'armée manquait souvent de vi- 
vres; les maladies commençaient leurs rava- 
ges. Le sire de Saarbiick venait d'en mourir-; 
je fconnétable était aâsez malade pour avoir été 
' contraint à se retirer. Le duc de Bavière était 
aussi atteint de l'épidémie. Si les Gascons et 
les Bretons voulaient l'assaut et le pillage, 
de leur côté, les Normands étaient lassés et 
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découragés ; ils souhaitaient de s'en aller , et 
leurcbefy le comte d'Alençon, conseillait de 
lever le siégé. 

Durant dette espèce de loisir, il se fit quel- 
ques heUes joutes entre les chevaliers des deux 
aimiéea Jean de Neufchâtèl ^ sire de Montaigu^ 
^pitaine de la ville d'Arrâs et le conate d'Eu , 
qui venait d'être armé chevalier par le. diio dç 
Bourbon, joutèrent pour un diaoaiant de la va- 
lel^*de cent écus. Le. prix devait être gag»é 
ffar. le isiré de Neufohàtei , s'il pouvait réunir à 
dâ>Oucher du fossé qui conduisait k iim^ nune« 
Le cotante d'Eu gardai si.bien rîssuQ:quil:l!em^ 
pécha dépasser, et soa adversaire }i;ii Et ir^4 
niettre un beau diamant pour âa dame ^ 
. Il y eut une autre joute qui ^ fit aussi avec 
une extrême courtoisie. La partie était eajtre 
trois chevaliers français commandés paç un au-» 
tre bâtard de Bourbon qui était fort jeunuô et 
avait <^nvie de se faire connaître, et ile^irb 
de Gotbebrune, .die;«alieir bourguignQtn,;d#jàla- 
meux, avec trois P^rUigais de rbotjsl!^^ duqde 
Bourgogne. L((M7$que le.sÎpedO'Gothebwile vit 
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qu il avait à faire à un enfant , il quitta sêÀ hot^ 
nés armes pour prendre une lance plus légère, 
et jouta si gracieusement, que les armes se 
rompirent sans qu'aucun fût blessé. Le choc 
fiit plus rude entre les autres ; il y en eut un 
qui reçut un coup si violent qu'il en ftiourut 
après. La joute finie , tous ces chevaliers se 
réunirent avec leurs amis dans 4in pavillon 
qu'on avait dressé. On se mit à table ; de cha- 
que parti on avait apporté des viandes ; oh dé- 
fonça des barils de vin , où Ton puisait pour 
boire largement ; enfin , on se fit grand'chère 
les uns aux autres. Le bAtard de Bouiixm et 
Gothebinne échangèrent leurs chevaux et. leurs 
armes, c^ le duc de Bourgogne envoya un 
de ses écuyers les poches pleines d'argent 
pour distribuer aux chevaliers et écuyers fran* 
cais. 

Cependant, le duc de Brabant > la comtesse 
de Hainault et des députés de Flandre étaient 
revenus au camp; ils avaient recommencé 
leurs supplications \ Ils promettaient que le 
duc Jean accepterait le pardon du roi pour 

' Juvéaal. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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tout ce qu'il avait fait contre son devoir , de- 
puis la paix de Pontoise , et qu'il ferait acte 
de soumission, en rendant la ville d'Arras au 
K)i. La comtesse de Hainault trouva cette fois 
les esprits mieux disposés. Elle fit si bien 
quelle mit le Dauphin de son parti. U était 
gendre du duc de Boui^ogne; son second 
firère , Jean , duc de Touraine , avait épousé la 
fille de la comtesse de Hainault. La famille 
royale était liée de toutes parts à la maison de 
Bom^ogne ; d'ailleurs c'était sur la propre de^ 
mande du Dauphin que le Duc avait violé la 
paix. En même temps l'armée était dégoûtée. 
Les hommes sages étaient toujours portés à la 
paix ; le duc d'Orléans , le duc de Bavière , le 
comte ^'£u , firent de vains efforts sur le duc 
d'Aquitaine. U prit sa résolution ^ 

Le roi n'était jamais un obstacle; en ce 
moment , bien qu'il ne fut pas tout-à-fait hors 
de sens , on trouvait sa volonté plus affaiblie 
cpie jamais. Le Dauphin lui fit aisément sou- 
luùter la paix. Un matin qu'il était encore au 
lit , sans dormir , riant et devisant avec un de 
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sesvalets de chambre, un des seigneurs du paru 
d'Orléans s'avança tout doucement , et , passai^ 
la main sous la couverture y il tira le roi par 
lé pied : « Monseigneur, vous ne dormez ^iàs , 
» dit-il. *— Non, mon cousin, répliqua le 
» roi ; soyez le bienvenu. Voulez- vous quet* 
» que chose ? N'y a-t-U rien de nouveau? r*r 
» Non , monseigneur, sinon que vos ^ns di* 
» sent que si vous vouliez faire assaillir la ville, 
» il y aurait espérance d'y entrer. — Mais, 
» reprit le r6i , si mon cousin de Bourgognj^ se 
» rend à la raison, s'il met la ville eà aia 
» main sans assaut, nous ferons la paix, -r-r- 
» Gomment! monseigneur, s'écria l'autra^ 
)> vous voulez avoir la paix avec ce mélcbLaâti 
» .ce traître, ce déloyal, qui a si cruelleaaent 
)) fait tuer votre frère ? » Ces paroles afflîigèârénil 
le roi , qui cependant répondit ; « Tout lui 
» a été pardonné du consentement de mon 
» neveu d'Orléans. — Hélas ! sire , vous ne le 
» reverrez jainais , votre frère. » Pour lors ^- le 
roi perdit patience et interrompant, ce ^^' 
gneur : «Laissez-moi, mon cousin, je le reH 
» verrai au jour du jugement. » 

Dès le lendemain , le conseil fut assemblé. 
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Plusieurs se refusaient encore à la paix ; mais 
le chancelier d'Aquitaine exposa qu'il n y avait 
plus d'argent pour payer les gens de guerre , 
que les fourrages manquaient aux chevaux, 
les vivres aux hommes. Il ajouta que les An- 
glais assemblaient une armée pour descendre 
en France , et qu'il fallait tous se réunir dans 
un commun amour pour pouvoir résister aux 
anciens ennemis du royaume. Bref, c'était là 
volonté du duc d'Aquitaine. Il ordonna que les 
articles de la paix fussent lus. Ils portaient 
que le duc de Brahant , la comtesse de Hai- 
nault et les états de Flandi*e suppliaient hum*- 
blement, au nom du duc de Bourgogne, le^ 
roi et le duc d'Aquitaine de lui pardonner les 
torts qu'il avait eus depuis la paix de Pontoise , 
et de le recevoir dans leurs bonnes grâces ; que 
le Duc promettrait au roi de placer , s'il le ju- 
geait à propos, desbaillifs et des officiers dans 
toutes les villes de ses seigneuries , et lui re- 
mettrait notamment les clefs d'Arras; 

Que le Duc rendrait la forteresse du Gro- 

toy; 

Qu'il serait tenu d'éloigner et de mettre 
hors de ses états ceux qui avaient encouru l'in- 

TOMB IV. 4*« ^DIT, 12 
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dîgnation du roi et de monseigneur d'Aqui- 
taine, lesquels lui seraient nommés et dé- 
clarés en temps et lieu ; 

Que les terres des vassaux , sujets et servi- 
teurs du Duc , mises en la main du roi à l'oc- 
casion de cette guerre, leur seraient restituées, 
et que le duc de Bourgogne, de son côté^ 
donnerait mainlevée des saisies qu'il avait 
faites; 

Qu'en outre' du serment déjà fait par les 
négociateurs susnommés , que le Duc n'avait 
nulle alliance avec les Anglais, ils promet- 
traient que dorénavant il n'entrerait en aucune 
sorte de confédération avec eux , sans le congé 
du roi et du duc d'Aquitaine ; 

Qu'en réparation des lettres injurieuses au 
duc de Bourgogne , écrites et publiées au nom 
du roi , des conseillers du roi et dés gens choi* 
sis par le Duc aviseraient aux lettres- que l'on 
pourrait faire signer au roi , à la décharge de 
l'honneur du duc de Bourgogne; 

Que le Duc promettrait que jamais il ne fe- 
rait ni ne procurerait , directement ni indirec- 
tement, aucun mal ni trouble aux vassaux ^ 
serviteurs ou sujets du roi qui l'avaient servi 
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fen cette circonstance , non plus qu'à aucun 
des bourgeois de Paris; 

Qu'il s'engageait aussi à ne jamais revenir 
près du roi ou du Dauphin , sans être expres- 
sément mandé; 

Que le roi ordonnait à ses sujets de gardef 
fidèlement et dé se conformer au traité de 
Chartres. 

Ces condition^ devaient être jurées par lé 
duc de Brabant et te comte de Hainault, en 
leur propre nom d'abord , afin de s'engager à 
ne point assister le duc de Bourgogne s'il ne 
s'y conformait pas , puis aussi au sien , comme 
ses procureurs. 

Leur serment prêté, le duc d'Aquitaine 
prêta le sien aussi ^ , puis il appela Charles duc 
d'Orléans, son cousin-germain : <c Monsei- 
» gneur, dit celui-ci , s inclinant respectueuse^ 
» ment , je ne suis pas tenu à faire serment ; 
» je ne suis venu ici que pour servir monsêi-^ 
» gneur le roi et vous. — Mon cousin , nous 
» vous prions de jurer la paix, répéta le duc 
» d'Aquitaine. — Monseigneur , je ne l'ai point 

« Monstreleti 
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» rompue , et ne dois point faire serment ; 
» qu'il vous plaise être satisfait. » Le Dauphid 
répéta l'ordre une troisième fois; et alors le duc 
d'Orléans, tout courroucé, répliqua : « Moti- 
» seigneur, ni moi ni ceux de mon conseil 
» n'ont rompu la paix ; faites venir ceux qui 
» l'ont rompue; faites-les jurer, et après je 
» vous contenterai. » Cependant l'archevêque 
de Reims et plusieurs autres , voyant le mé- 
contentement du Dauphin, s'entremirent, et à 
grand'peine persuadèrent au duc d'Orléans de 
céder. Le duc de Bourbon fut ensuite appelé; 
il voulut parler : a Mon cousin , interrompit 
» tout aussitôt le duc d'Aquitaine, nous vous 
» prions qu'il n'en soit plus parlé. » Tous les 
princes jurèrent alors sans plus de difficultés; 
mais lorsque ce fut le tour des prélats, l'ar- 
chevêque de Sens, frère de Montaigu , s'adres- 
sant au duc d'Aquitaine : «Monseigneur, dit- 
» il, souvenez-vous du serment que vous nous 
» fîtes à tous en présence de la reine en quittant 
» Paris. — C'est assez, dit le Dauphin, nous- 
» voulons que la paix se fasse et que vous la ju- 
» riez. — Monseigneur , puisque tel est votre 
» plaisir, je le ferai, » répondit l'archevêque. 
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Dès que la paix fut publiée et que le eomte 
de Vendôme fut allé prendre possession d'Ar- 
ias au nom du roi , et y planter la bannière 
de France, l'armée partit en toute hâte. On 
ne vit jamais un tel désordre ; il semblait 
quelle fût mise en déroute. Par négligence 
ou autrement le feu prit au logis du roi, et 
il fut contraint à se mettre en route au plus 
vite. On laissa une grande partie des char- 
rettes et des bagages. Le camp fut pillé par 
les Bourguignons de la ville ; on courut même 
. après les marchands qui étaient venus ap- 
porter des provisions , et plusieurs furent 
dévalisés. Des compagnies de l'un ou de l'au- 
tre parti couraient les campagnes et les dé- 
vastaient ^ . 

Le roi fut de retour à Paris au i*\ octobre ; 
il était tout-à-fait malade , et c'était le duc 
d'Aquitaine qui tenait le gouvernement. Une 
portion des bourgeois n'était pas satisfaite de 
la paix accordée au duc de Bourgogne , dont 
ils avaient espéré la destruction. Ils le re- 
doutaient d'autant plus, qu'avant le retour 

* Monstrelet. 
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du roi, dès le jour même où la paix avait 
été annoncée, il y avait eu du bruit parmi 
le menu peuple. Les partisans du duc de 
Bourgogne avaient cru que l'instant allait 
leur devenir favorable. Déjà un jeune bomme 
avait osé arracher publiquement à la statue 
de saint Eustacbe son écbarpe d'Armagnac; 
mais on l'avait arrêté , il avait eu le poing 
coupé et tout était rentré dans l'ordre. Les 
gens de la ville étaient donc allés trouver 
le duc de Berri , et s'étaient plaints qu'on 
eût traité sans prendre leur avis, comme on 
avait fait l'autre fois. Le duc de Berri leur 
avait répondu : « Cela ne vous touche en 
» rien ; vous ne devez pas vous entremettre 
» entre le roi notre sire et nous qui sommes 
)) de sa famille; nous nous courrouçons les 
)» uns contre les autres quand il nous plait, 
» et quand il nous plaît nous faisons la 
» paix^ » 

Du reste , cette paix ne semblait point 
complète ; le royaume était plus malheureux 
et plus ravagé que jamais. Les articles jurés 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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à AiTas n étaient que des conditions Êxées d'a- 
Yamce pour un plus ample traité. Le due de 
Brabant et la comtesse de Hainault devaient 
se retrouver à Senlis avec des pouvoirs de leur 
frère , afin de terminer tous les points à 
éclaircir et à débattre. U jugea a propos de 
donner cette commission seulement à quel- 
ques-uns de ses conseillers. Ils suivirent le 
roi à Senlis, puis à Saint-Denis; leurs pou- 
voirs ne furent pas considérés comme sulfi- 
sans, et de nouvelles conférences furent in- 
diquées pour la Toussaint , à Senlis. Le duc 
alors donna des pouvoirs k son frère et à sa 
sœur en continuant à protester de . son res- 
pect pour le roi, et de son ferme désir de 
se conformer aux conditions d'Arras ^ 

Au iuéme moment , après avoir passé quel- 
ques jours à Mézières chez le comte de Nevers,^ 
il {Partit pour son duché avec les gens d'armes 
de Bourgogne, emmenant ouvertement à sa 
suite les sires de Jacqueville et de MaiUy, le 
chancelier Eustache de Laitre, Legoix, Ghau- 
mont, de Troye, et les chefs des bouchers,. 



' Lettre du duc de Bourgogne du i6 octobre. 
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Il s'en vint ainsi accompagné, et faisant de 
grands ravages dans le comté de Tonnerre. 
Pour punir Louis de Chàlons, dont il avait 
fait faire le procès, il confisqua sa seigneurie 
à main armée. Bientôt après, des lettres du 
rii lui reprochèrent son peit de fidélité à 
garder ses sermens ; il répondit qu'il avait 
voulu punir un vassal rebelle, mais nulle-, 
ment enfreindre la paix. Alors le sire de Gau- 
court et plusieurs autres furent envoyés contre 
les gens du duc de Bourgogne; ils en sur- 
prirent une troupe, et quelques-uns des ban- 
nis étant tombés entre leurs mains, ils les 
envoyèrent bien garrottés à Paris où ils fu- 
rent pendus. 

Dans le même temps, un autre chevalier 
du duc de Bourgogne, le sire Jean de Poix, 
neveu de l'amiral Dampierre, fut rencontré 
par des partisans du duc d'Orléans, assailli 
et tué. De même Hector de Saveuse, qui 
avait montré une grande vaillance au si^e 
d'Arras , et en d'autres occasions , fut pris 
comme il allait en pèlerinage à Notre-Dame 
de Liesse; il allait avoir la tête coupée : la 
comtesse de Hainault fit tant par ses instances 
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qu'elle retarda sa mort; et Philippe de Sa- 
veuse , son frère , s'étant saisi de deux che- 
valiers qui tenaient le parti d'Orléans , Té- 
^liange se fit : tant il y avait peu de sûreté 
et de bon ordre , malgré la paix. 

•Chacun en faisait si bien à sa volonté, que, 
dime part, le comte d'Armagnac, en s'en re- 
tournant dans son pays, prit la ville de Mu- 
rat pour laquelle il était en procès avec le 
légitime héritier , qu'un arrêt avait envoyé 
en possession, et il le jeta en prison. De son 
€Ôté, le sire de Saint -Pol faisait la guerre 
pour son compte dans le duché de Luxem- 
boulrg, et assiégeait le château de Neuville- 
sur-Meuse afin de faire cesser les courses que 
léô gens du seigneur d'Orchimont faisaient 
dans tout le pays^ 

Pendant ce temps- là, le gouvernement à 
Paris était plus en confusion que jamais. Le 
duc d'Aquitaine cherchait par toutes sortes 
de moyens à conduire les afiaires à sa vo- 
lonté , et à s'affranchir de la servitude où les 
princes voulaient le tenir. Déjà à Senlis, lors- 

* Monstrelet. — Juvénal. — Le Relig. de St.-Dcnis^ 
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que le roi était devenu tout-à-fait malade , 
il avait fait résoudre que la suprême direc- 
tion des finances lui serait donnée ; cela avait 
fort déplu au duc de Berri, qui avait fait as- 
sembler l'Université, le Parlement, Thôtel-de- 
ville, pour que Ion fit au roi des représeiita- 
tions sur la trop grande jeunesse du Dauphin; 
mais eux s'en étaient excusés, disant que l'af- 
faire était de la seule compétence du conseil ^. 
Arrivé, à Paris, le duc d'Aquitaine se mon- 
tra plus prodigue encore et plus négligent de 
la- chose publique , que les princes qui avaient 
gouverné avant lui ^. Les tailles étaient exces- 
sives, et tout le produit passait dans les bour- 
ses particulières de ses serviteurs et de ceux du 
duc de Berri, qui s'était concilié en ce mo- 
ment l'amitié de son neveu. C'était des dons 
continuels de six mille , de sept mille ,. de dix 
mille écus. Enfin un jour qu'on en apportait 
pour une soixantaine de mille francs à signer, 
le chancelier Juvénal répondit qu'il ne voulait 
pas y apposer le sceau, et qu'il en parlerait à 

* Monstrelet. 
• ■ Juvénal. 
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son maître. Il lui remontra en effet qu'on n'avait 
que trop besoin d'argentpour de meilleurs em- 
plois. Le duc d'Aquitaine le remercia de son 
bon avis , et lui défendit de sceller aucun don 
au-dessus de mille écus. 

Tous les serviteurs des deux ducs mur- 
muraient beaucoup, et le duc de Berri ré- 
solut de faire mettre Juvénal hprs de sa 
charge. L'occasion ne tarda guère; il avait 
envoyé à son neveu deux belles perles que 
lui portaient l'évêque de Chartres et un de ses 
chevaliers. Le duc d'Aquitaine ordonna qu'on 
leur comptât deux mille écus ; Juvénal refusa. 
On lui redemanda les sceaux , et ils furent don- 
nés à maître Martin Gouge , conseiller favori 
du duc de Berri, qui les céda à son neveu, en 
se faisant beaucoup valoir de ce sacrifice. C'é- 
tait ^ du reste, un homme qui parlait bien et 
passait pour habile au fait des finances. Celles 
du royaume n'en allèrent pas mieux , et le duc 
d'Aquitaine se conduisit moins sagement en- 
core que par le passé ^ 

Peu de temps après son retour de Paris , 

■ Le Religieux de Saiiit-Deiiis. 
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le duc d'Orléans et le duc de Bourbon furent 
avertis qu'il se tramait parmi le peuple et les 
partisans du duc de Bourgogne un complot 
pour chasser les princes de Paris ^. On devait 
sonner lalarme au clocher de Saint-Eustache ; 
le quartier des halles devait prendre les armes, 
mettre 1q Dauphin à la tête des Parisiens et tuer 
tous ceux qui feraient résistance. L'entreprise 
découverte ne put même être tentée. Des gar- 
des furent placées partout ; le Louvre , où ha- 
bitait le Dauphin , fut entouré : on arrêta plu- 
sieurs de ses serviteurs. Le prévôt de Paris, 
nommé André Marchand , tout dévoué qu'il 
s'était montré aux Orléanais; et tout cruel qu'il 
était à leurs ennemis , fut remplacé par le sirè 
Tanneguy-Duchâtel,.qui déjà avait rempli cet 
office. De nouveaux exils furent ordonnés; 
presque toutes les femmes des bannis eurent 
ordre de sortir de Paris , et furent durement 
reléguées à Orléans^. 

Le Dauphin , qui retombait ainsi sous un 
joug encore plus pesant, partit tout à coup 



* Chronique, n°. 1 0*297. 

* Journal de Paris. 



DANS LE GOUVERNEMENT. 1415 ^' l8q 

de Paris avec une suite peu nombreuse, et 
sen alla à Bourges et au château de Mehun- 
sur-Yèvre que venait de lui donner le duc 
de Berri. Le comte de Vertus et le comte de 
Richemont ly suivirent aussitôt. La reine, le 
duc d'Orléans , le duc de Berri lui écrivirent 
pour l'engager à revenir ; il ne fut que peu 
de jours absent ^. 

Ce départ du Dauphin et l'embarras des 
affaires forcèrent le conseil du roi à retarder 
les conférences qui devaient s'ouvrir à Senlis 
sur les articles de la paix d'Arras. Le duc de 
Bavière et d'autres seigneurs du conseil allèrent 
proposer une prolongation au duc de Brabant 
et à la comtesse de Hainault. D'ailleurs les 
princes qui s'étaient opposés à la paix n'a- 
vaient pas un grand empressement à la ren- 
dre stable. Le 5 janvier , ils firent faire un 
service solennel pour le feu duc d'Orléans , 
dans l'égKse de Notre-Dame. Ils y assistè- 
rent en grand habit de deuil : le roi, qu'ils 
y avaient amené , était le seul qui ne fût pas 

' liiii (v. st.) L'année commença le 3i mars. 
* Monstrelet. — Chron. , n**. 20297. 
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vêtu de noir. Jean Gerson y prêcha avec une 
hardiesse et une violence qui causèrent beau- 
coup de surprise ; il donna de grandes louan- 
ges au feu duc d'Orléans, disant que le royau- 
me était bien mieux administré de son vivant 
qu'il ne l'avait été depuis ^ ; et comme on aurait 
pu croire qu'il voulait plutôt exciter les haines 
que les adoucir , il assura que son avis n'était 
point la mort ni la destruction du duc de 
Bourgogne , mais qu'il devait être humilié , 
qu'il fallait qu'il reconnût son péché , et qu'il 
donnât satisfaction suffisante , ne fût-ce que 
pour le salut de son âme. Revenant sur la 
condamnation des doctrines de Jean Petit, 
il répéta quelle n'avait pas été suffisante. 
Après le service, il reçut de grands éloges 
des princes qui le présentèrent au roi et le 
lui recommandèrent. Quelques jours après , 
un autre service fut célébré aux Gélestins , 
aussi en présence du roi , et maître Courte- 
cuisse prêcha de la même sorte que Jean Ger- 
son. Enfin , une troisième fois , la même céré* 
monie fut répétée dans la chapelle du col- 

• Monstrelet. 
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lége de Navarre. Le duc d'Aquitaine ne fut 
point présent à ces célébrations ; il alla passer 
quelques jours à Melun chez la reine , qui y 
faisait souvent son séjour. 

Cependant le duc de Brabant arriva le 
28 janvier j, et les conférences commencèrent ^ 
Les envoyés du duc de Bourgogne étaient sur- 
tout chargés de demander une amnistie géné- 
rale. Loin de rien obtenir à cet égard , les 
conditions que le conseil du roi voulut impo- 
ser étaient plus dures que le traité d'Arras. 
Elles portaient qu'il serait accordé une am- 
nistie , mais que cinq cents personnes en se- 
raient exceptées , ainsi que celles qui avaient 
été bannies par procès régulièrement faits > 
on qui se trouvaient sous la main de la jus- 
tice. Toutefois les serviteurs et vassaux du Duc 
étaient compris dans cette amnistie. 

On ajoutait que tou3 les serviteurs de l'hôtel 
du roi , de la reine et du duc d'Aquitaine , 
qui avaient été éloignés , pourraient revenir à 
Paris j durant deux ams , sans une permission 
expresse du roi. 

' Monstrelet. — Le Religieux de St. -Denis. — Lettres 
du roi. 
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Un article portait aussi que les charges et 
offices demeureraient à ceux qui en avaient été 
pourvus dipuis la paix de Pontoise. 

Enfin, il était dit que tous ceux qui vou-# 
draient jouir du bénéfice de ladite paix , se- 
raient tenus de la jurer. 

Les députés du Duc demandèrent que ces 
articles fussent communiqués à madame de 
Hainault, qui était venue jusqu'à Senlis seule- 
ment, parce que son mari lui avait interdit 
d'aller plus loin. La chose fut accordée. Le <luc 
d'Aquitaine et les autres princes , pour lui 
montrer leurs égards , vinrent même lui renr 
dre visite \ 

Les conseillers du duc de Bourgogne , après 
avoir examiné ces articles , demandèrent di- 
verses explications. En se plaignant de l'ex- 
ception de cinq cents personnes , ils désiraient 
savoir leurs noms , et si les nobles y pouvaient 
être compris. — On répondit que l'exception 
ne s'appliquerait qu'à des hommes non no- 
bles , et que leur nom serait donné avant la 
Saint- Jean. 

« Le Religieux de St. -Denis.. 
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Ils voulurent qu'il fût déclaré aussi, s'il était 
dérogé à Tamuistie accordée aux serviteurs ou 
vassaux du Duc , lorsqu'ils étaient bannis par 
suite de jugement. — Il fut répondu qu'a- 
lors l'amnistie ne s'appliquait pas. 

Ils demandèrent si les bannis pourraient 
jouir de leurs biens en France, partout ail- 
leurs qu'à Paris. — La réponse fut négative. 
Mais ceux qui avaient seulement été écartés 
des hôtels du roi et de la reine, et du duc 
d'Aquitaine , eurent la permission de rester en 
France et de jouir de leurs biens. 

Les conseillers de Bourgogne remarquaient 
aussi qu'il serait injurieux au Duc, qu'on fit 
jurer la paix seulement à ses vassaux et sujets* 
— ïl leur fut dit que le serment serait demandé 
à tous les faabitans du royaume. 

Enfin , et c'était le point le plus important , 
les députés du Duc se plaignaient de l'offense 
grave qui lui avait été faite , par la sentence 
portée à l'évéché de Paris , contre le discours 
de Jean Petit. Dès l'année précédente, après 
en avoir fait part aux villes de Flandre ; il 
avait envoyé un ambassadeur i\ Rome , et 
obtenu la cassation du jugement. L'évéque 

TOME IV. 4"* >I>IT. l3 



194 CONFÉRENCES 

(le Paris en avait appelé au concile de Con- 
stance. Le Duc, que cette affaire touchait plus 
que nulle autre , y avait envoyé ambassade 
sur ambassade. 11 n y avait sorte d'efforts qu'il 
ne fît pour obtenir la confirmation de la sen- 
tence de Rome. Ses envovés distribuaient aux 
docteurs en théologie de riches présens d'ar- 
gent ou de vaisselle ; les n^eilleurs vins de 
ses celliers de Bourgogne étaient offerts aux 
cardinaux ; il y en eut un que l'on crut tou- 
(îher davantage en lui donnant un beau ma- 
nuscrit de Tite-Live , tiré de la bibliothèque 
du Duc ^ . De son côté , l'évêque de Paris , et 

surtout Jean Gerson, qui était récemment ar- 
rivé au concile , poursuivaient vivement la 

condamnation de cette doctrine. Le Duc de- 
mandait que le roi fît cesser cette action. — 
On répliqua que l'affaire concernait le clergé 
et levéque de Paris ; mais qu'en ce qui touchait 
le roi, il serait ordonné à ses ambassadeurs 
de ne point intervenir. 

Ces explications ainsi données aux conseil- 
lers de Bourgogne, ils se rendirent à Seulis, 

' Pièces de la Chambre des comptes de Dijon. 
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^auprès de madame de Hainault. Quand ils 
furent revenus, le duc d'Aquitaine fit, le 25 
février, lire au conseil du roi .des lettres con- 
fornGies à tout ce qu'on venait de régler. Le 1 4 
du mois suivant, le duc de Brabantet les am- 
bassadeurs de Bourgogne prêtèrent leur ser- 
ment , ainsi que tous les princes qui étaient 
présens. Le 1 5-, la paix fut publiée dans toute la 
ville de Paris ; peu après , les prévôts , échevins , 
quarteniers , et le corps de la bourgeoisie , fu- 
rent appelés à en jurer aussi le maintien. En 
même temps, des commissaires furent en- 
voyés au nom du roi pour recevoir le serment 
dxi comte de Charolais, de tous les princes de 
Bourgogne et des villes et Etats de Flandre. 
Le traité portait que le Duc serait tenu à faire 
le même serment; lui seul s'y refusa, disant 
qu'il avait encore des explications à deman- 
der ^ 

Bientôt il put concevoir l'espérance de trou- 
ver moins de rigueur dans le conseil du roi. 
Le duc d'Aquitaine réussit enfin à se rendre 
maître du gouvernement. Dans les premiers 

' Monstreleti 



ÎQÔ LE DUC d'aquitaine 

jours d'avril, étant allé visiter la reine à Me- 
lun avec les autres princes , il les y laissa et 
revint tout à coup à Paris ; il fit lever le pont 
de Gharenton, et ordonna que les portes de 
la ville fussent fermées ^ Le lendemain , les 
princes reçurent l'ordre de n'y point rentrer, 
sans être mandés au nom du roi , et de se re- 
tirer dans leurs domaines. Les échevins de 
Paris furent changés, et le Dauphin ayant 
mandé au Louvre le corps de la ville et de 
l'Université, leur fit adresser un grand dis- 
cours par son chancelier. 

D'abord il rappela comment , depuis la mort 
du sage roi Charles V, les princes avaient 
causé toutes les calamités de la France. Le 
duc d'Anjou avait commencé par dérober le 
trésor de la couronne, pour le dépenser en 
Italie ; puis le duc de Berri et le feu due de 
Bourgogne n'avaient pas mieux ménagé l'ar- 
gent du royaume. Le duc d'Orléans défimt et 
ses grandes prodigalités ne furent pas épargnés 
non plus ; enfin le beau-père du duc d'Aqui- 

* Monstrelet. — Chron. n°. 10297.^ — Journal de 
Paris. 



RENVOIE LES PRINCES. 1415. I97 

taine, le duc Jean, eut aussi large part de 
blâme ^ Levêque de Chartres ne craignit pas 
de dire que toutes les finances du roi avaient 
été perdues et dissipées et le royaume ruiné 
par lui. C'était, dit-il , pour mettre fin à tant 
de désordres que le duc d'Aquitaine avait si- 
gnifié à tous les princes de s en retourner cha- 
cun chez soi , et il voulait , pour le bien de la 
chose publique, pourvoir lui seul, et avec 
fermeté, au gouvernement du royaume. 

Le dessein était bon , c'était à lui , héritier 
de la couronne , à garder son propre héritage ; 
il en avait le moyen , s'il avait eu quelque sa- 
gesse, car il pouvait toujours menacer un parti 
avec l'autre , et les tenir ainsi tous deux en 
respect. Mais ses vices et sa légèreté gâtèrent 
tout , et jamais peut-être les afiaires ne furent 
plus mal réglées. Il n'avait voulu que s'afiran- 
chir de toute contrainte. Il commença par 
s'emparer des trésors que la reine-mère avait 
déposés chez trois bourgeois de la ville de 
Paris; il n'était entouré que de jeunes sei- 
gneurs qui flattaient et favorisaient tous ses 

* Monstrclet. — Gollut. 
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débordemens. Bientôt il se livra tellement à 
$a pa'ssion pour une demoiselle , que de con- 
cert avec le comte de Richemont il enleva sa 
femme de chez la reine , et la relégua à Saint- 
Germain-en-Laye . 

C'était un nouveau grief dont le duc de 
Bourgogne avait à se plaindre. Il envoya dans 
le mois de juin des ambassadeurs au duc d'A- 
quitaine; ils renouvelèrent d'abord leurs re- 
présentations sur l'amnistie et l'exception de 
cinq cents personnes, qui était contraire aux 
promesses faites à Arras , où il n'avait été que^ 
tion que d'excepter sept personnes. Les Etats 
de Flandre , tout en jurant la paix, comme on 
lavait exigé , avaient aussi présenté les mêmes 
remontrances au roi. Le duc de Bourgogne 
regardait son honneur comme engagé à pro- 
téger tous ces proscrits dont il était environné , 
et dont il entendait les continuelles plaintes, 
n voulait aussi que Jean Gerson fût rappelé du 
concile de Constance. 

L'offense faite à sa fille le touchait plus en- 
core ^ Les ambassadeurs demandèrent en son 

■ Monstrelct. 
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nom au Dauphin de reprendre sa légitime 
épouse et de congédier d'auprès de lui sa bonne 
amie. Le duc d'Aquitaine s'irrita de leurs dis- 
cours et leur répondit avec emportement. 
Comme , dans une seconde audience , ils n'ob- 
tenaient pas meilleure satisfaction, ils Jui di- 
rent : « Très-redouté prince et très-noble sei- 
» gneur, si vous n'accordez pas ce que mon- 
» seigneur de Bourgogne vous demande, sa- 
» chez qu'il ne jurera point la paix, ni ne la 
» tiendra pas ; et si vous avez besoin de lui con- 
» tre l'Anglais , ni lui, ni ses sujets, ni ses vas- 
» saux ne s'armeront pour vous servir ou vous 
» défendre; » . 

Ce langage ne fit qu'accroître la colère du 
duc d'Aquitaine. On n'était pourtant pas dans 
un moment où une telle* menace pût être dé- 
daignée. Ses conseillers lui firent sentir les 
dangers du rovaume. Les ambassadeurs de 
Bourgogne reçurent donc une réponse gra- 
cieuse. Le duc d'Aquitaine promit que leur 
maître aurait satisfaction, pourvu que d'a- 
bord il voulût jurer la paix; qu'alors le roi, par 
son autorité, expliquerait et réglerait toutes 
choses , de façon qu'il n'eût rien a souffrir poiu* 
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son honneur et ses intérêts. Le Dauphin^ afin 
que sa promesse fût plus certaine , leur donna 
même des lettres de créance. 

En effet , le royaume se trouvait alors à la 
veille de la plus terrible guerre. Pendant que 
le roi était devant Arras , au mois d'août de 
l'année précédente, les Anglais avaient en- 
voyé une ambassade à Paris. Comme ils 
• voyaient la détresse de la France , et la dis- 
corde qui la déchirait, leurs propositions 
étaient hautaines. Le roi Henri V rappelait 
ses droits prétendus à la couronne de France ; 
cependant il consentait à ce qu'elle lui fût seu- 
lement assurée par sa succession : quant au 
mariage avec madame Catherine, il deman- 
dait en dot toutes les provinces cédées autrefois 
par le traité de Bretigny , et de plus la Nor- 
mandie : sinon il annonçait qu'il allait faire 
une rude guerre à la France. 

Tout offensante que fût une telle proposi- 
tion, le duc de Berri, qui pour lors se trouvait 
seul à Paris , n'en fit pas moins grand accueil 
aux ambassadeurs , et les combla de présens. 
11 s'excusa sur l'absence du roi , et ne donna 
point de réponse. 
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Au mois de janvier, arriva une nouvelle 
amhassade plus solennelle encore. Elle était 

• 

formée du duc d'Exeter, oncle du roi, du lord 
Grey, amiral d'Angleterre, des évêques de 
Dublin et de Norwick. Leur suite était de 
plus de six cents chevaux. Ou leur fit une 
réception magnifique. Les comtes de Vertus , 
d'Eu et de Vendôme allèrent au-devant d'eux 
jusqu'à la porte de la ville , ainsi que le pré- 
vôt des marchands et les échevins. Le Temple 
leur fut assigné pour logement. On leur fit de 
beaux présens. Ils assistèrent à un brillant 
tournoi , où le duc d'Aquitaine jouta contre 
le duc d'Alençon , et le duc de Brabant contre 
le duc d'Orléans. Enfin leur séjour se passa en 
fêtes et en festins. Un tel accueil ne rendait 
pas leur roi moins exigeant, et n'abattait 
point ses espérances. Au lieu de répondre net- 
tement à de semblables demandes , on se bor- 
na à promettre que le roi de France allait en- 
voyer une ambassade à Londres. 

Comme elle tardait, le roi d'Angleterre 
écrivit des lettres pressantes au roi , en deman- 
dant toujours madame Catherine aux condi- 
tions qu'il avait proposées , et menaçant de la 
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guerre si elles n'étaient point acceptées. Après 
une prolongation de trêve, Fambassadc de 
France partit enfin le 27 avril. Elle se com- 
posait du plus éloquent prélat du conseil, Tar- 
chevêque do Bourges , du comte de Vendôme, 
grand-maître de France, de levéque de Li- 
zieux , du baron d'Ivry, du sire de Braque- 
mont et de maître Gontier Col. Le roi d'An- 
gleterre les reçut avec autant de courtoisie 
qu'on en avait mis à recevoir ses envoyés. 
Mais il fut bientôt facile de voir qu'il ne se dé- 
partirait en rien de ses prétentions. 

Tel était fétat des affaires; cependant le roi 
était insensé, le Dauphin n'écoutait aucun 
conseil , et ne faisait que sa volonté; les prin- 
ces étaient mortellement divisés; les conseil- 
lers passaient d'une partialité à l'autre ; le clergé 
n'avait plus le courage de dire la vérité; les 
gi'ands se haïssaient; les moyens étaient rui- 
nés par les impôts ; les petits ne trouvaient 
pas à gagner leur vie ; chacun s'eflForçait à 
saisir la fortune à la volée ; ni nobles ni bour- 
geois ne pouvaient compter sur leur état. Les 
traités et les sermens n'étaient pas observés ; 
le peuple obéissait humblement à de faux 
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protecteuis , qui le trompaient et lui faisaient 
endurer mille maux ; des gens de guerre rava- 
geaient les campagnes , tandis que la noblesse 
elle-même manquait de courage contre les en- 
nemis : l'Angleterre , qui long-temps avait été 
plus faible que la France , était devenue mena- 
çante, et semblait assurée de la victoire ^ 

Il importait donc de se réconcilier avec le duc 
de Bourgogne. Guichard, dauphin d'Auvergne, 
et maître Jean de Vailly, président au Parle- 
ment, lui furent envoyés en ambassade. Sur 
leurs assurances , et d'après le rapport de ses 
propres députés, le Duc convoqua son grand 
conseil au château de Rouvre, et donna des 
lettres de ratification , qui furent remises aus- 
sitôt aux ambassadeurs du roi. Mais en même 
temps le Duc déclara, chez un notaire, qu'il 
donnait cet acte seulement sous la condition 
que le Dauphin tiendrait les promesses (|u il 
lui avait faites. 

Le temps pressait; les ambassadeurs de 
France venaient d'arriver d'Angleterre. Les of- 

• Vers iasérés dans le registre du Parlement. — 
Journal de Paris. 
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frcs qu'ils avaient faites de donner en dot huit 
cent quarante mille écus d'or, quinze villes d'A- 
quitaine , comprenant sept comtés , et la vaste 
sénéchaussée de Limoges, avaient été dédai- 
gnées. Le roi d'Angleterre avait persisté à dire 
que si on ne lui accordait point la Normandie 
et tous les pays cédés par la paix de Bretigny , 
il aurait recours à l'épée pour ôter au roi de 
France sa couronne \ L'archevêque de Bour- 
ges , qui , dans toute sa conduite et ses dis- 
cours , avait noblement soutenu l'honneur du 
royaume , s'adressa , avec le respect convena- 
ble, au roi d'Angleterre , et lui dit ^ : 

« O roi! à quoi penses-tu, de vouloir ainsi 
» débouter le très-chrétien roi des Français , 
» notre sire , le plus noble et le plus excellent 
» des rois chrétiens , du trône d'un si puissant 
» royaume? Crois-tu qu'il t'ait fait offrir sa 
» fïDe avec une si grande finance et une par- 
» tie de sa terre par peur de toi et des Anglais? 
» Non , en vérité ; mais il était mû par la pi- 
» lié, par l'amour de la paix; il ne voulait 

' Holliiished. 
' Monslrclet. 
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» pas que le sang innocent fût répandu, et 
» que le peuple chrétien fût détruit dans le * 
» tourbillon des batailles. Il appellera l'aide de 
» Dieïi tout-puissant, de la bienheureuse 
» vierge Marie et de tous les saints. Alors, par 
» ses armes et celles de ses lojaux sujets, 
» vassaux et alliés, tu seras chassé de son 
» royaume et des régions soumises à sa domi- 
» nation, et peut-être y mourras-tu, ou y 
» seras-tu pris. » 

Le roi d'Angleterre fit reconduire les am- 
bassadeurs en grande cérémonie ; et ils revin- 
rent en France , où , en plein conseil , devant 
beaucoup de noblesse, de clergé et de peu- 
ple , ils racontèrent toute leur ambassade , et 
conseillèrent de s'apprêter à la guerre, sans se 
laisser prendre à aucune espérance de paix. 
Bientôt de nouvelles lettres du roi d'An- 
gleterre, plus hautaines encore que les pre- 
mières , signifièrent sa volonté de recourir aux 
armes. 

Pour accomplir sa promesse envers le duc de 
Bourgogne , le Dauphin fit expédier des let- 
tres du roi, portant que le Duc ayant fait sa 
soumission et ses excuses, et juré la paix, le 
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roi rendait à son cousin son amour et sa boliue 
grâce ; qu'il voulait que partout ledit cousin 
fût tenu et réputé son bon et lojal parent,* 
vassal et sujet, nonobstant les lettres précéden- 
tes, où le contraire avait été publié. « Et dé- 
fendons, continuait le roi, à tous nos sujets 
quelconques , sous peine d'encourir notre indi- 
gnation, que, par paroles, prédications, ser- 
mons ou autrement, ils ne disent ni fassent au- 
cune chose à la charge ou au déshonneur de 
notre cousin de Bourgogne. » 

D'autres lettres furent aussi expédiées pour 
réduire le nombre des cinq cents person- 
nes exceptées de l'abolition , à quarante-cinq 
seulement, dont les noms étaient donnés. 
C'étaient les sires de Jacqueville et de Mailly , 
avec les chefs de la faction des bouchers. 

Ces lettres» furent portées au duc Jean par 
messire Thibaut de Soissons, seigneur de 
Moreuil , et maître de Vailly , président au Par- 
lement ^ Ils le trouvèrent à Argilly, près de 
Beaune. C'était un château dans le voisinage 
d'une grande forêt très-favorable à la chasse. 

» St.-Remy. 
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IjC Duc , pour se reposer et se distraire de 
tant de tracas , avait laissé le gouvernement de 
la Flandre à son fils Philippe , qui y était de 
de plus en plue aimé. Se trouvant dans son 
duché, dont il était depuis long- temps absent, 
il avait voulu se livrer tout entier au plaisir de 
la chasse. Il avait fait dresser, dans un éclairci 
au milieu des bois, ses tentes et ses pavil- 
lons. La duchesse et deux de ses filles, avec 
leurs dames et demoiselles , étaient là , ainsi 
que toute la cour; on était comme dans un 
des châteaux ou dans l'une des bonnes vil- 
les du Duc. Il y avait une tente pour la 
chapelle , une autre pour la salle d'apparat et 
pour la salle de festin.. Enfin l'on y menait 
joyeuse vie; le Duc chassait du matin au soir, 
et la nuit il se plaisait encore à entendre bra- 
mer les cerfs. Les ambassadeurs reçurent grand 
accueil au milieu de cette pompe bocagère. 
On leur dressa une belle tente, et le Duc les 
mena à la messe avec lui , leur demandant des 
nouvelles du roi , de la reine , du duc d'Aqui- 
taine et de sa fille; puis on passa dans la tente 
du conseil; on lut les lettres du roi. Les dé- 
putés exposèrent aussi plusieurs griefs sur les- 
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quels le conseil du roi demandait des explica-' 
lions au duc de Bourgogne ^ 

On voulait : 1 *. Qe le duc fît un serment ab- 
solu en se désistant de toutes protestations. — 
n y consentit, en annonçant toutefois que 
son intention était encore de requérir le roi et 
le duc d'Aquitaine que l'abolition fût sans au- 
cune exception. 

2'. Qu'il retranchât de la formule du ser- 
ment les mots qu'il y avait ajoutés : « Pourvu 
que semblable serment soit fait par , etc. , etc. 
— Il le voulut bien , mais déclara qu'il n était 
lié qu'envers ceux qui tiendraient la paix. 

3"*. Que le roi de Sicile fût compris dans la 
paix et que nul trouble ne lui fût apporté en 
raison du passé. — Le Duc répondit qu'il avait 
grand sujet de se plaindre du roi de Sicile , 
qui , sans cause raisonnable , lui avait renvoyé 
sa fille, et retenait encore l'argent de la dot, 
la vaisselle et les joyaux. Il avait encore deux 
autres motifs de plainte qu'il déclarerait en 
temps et lieu. Cependant il voulait bicMi re- 
noncer aux voies de fait , pourvu que le roi lui 

* Juvénal. 
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iît rendre justice sur les points indiqués ^ dans 
1 espace de six mois , sommairement , et sans 
formalité de jugement. Autrement il l'obtien- 
drait conome boh lui semblera. 

4''. Que le duc de Bar ne fût nullement in- 
quiété pour avoir ifait mettre en liberté les 
ambassadeurs du roi.que des gens d'armes du 
dac de Bourgogne avaient arrêtés lorsqu'ils 
revenaient du concile % ni pour avoir démoli 
le château de Sancy. — Le Duc protesta que 
son intention n'avait jamais été de faire pour 
ce motif aucim tort au duc de Bar. 

S"". Qu'il mît hors de ses mains et rendit les 
terres y revenus et rentes des sires de Marie ^ de 
Tonnerre, de Roussy, de Gaucourt et autres. 
— Le Duc répliqua qu'il avait saisi les terres 
^ sesdits vassaux parce qu'ils avaient enfreint 
la paix: de Pontoise ; mais qu'il consentait à les 
leur remettre , si les autres seigneurs en faisaient 
autant dans leurs seigneuries y et rendaient tout \ 
<^ qu'ils avaient saisi. 

6^. Qu'il éloignât et mit hors de sa compa- 
gnie , de ses terres et de ses pays , ceux qui 

' Le Religieux de Saint-Denis. 

TOME IV. 4*^. KDIT. l4 
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étaient exceptés de la dernière amnistie. — Il 
promit de les éloigner des domaines qu'il avait 
dans le royaume. 

7^. Qu'il rendit les canons laissés au si^e 
d'Airas. — Il y consentit. 

8^.* Qu il délivrât les prisonniers. — Il ré- 
pondit qu'il le ferait par pure obéissance au 
roi, bien qu'il lui fût cruel de délivrer maî- 
tre Henri de Bétîsy, dont il avait fort à se 
plaindre; mais il demanda aussi que le vi- 
comte de Murât , tenu en prison par le 
comte d'Armagnac , fût délivré ainsi que lés 
antres. 

9®. Qu*il fit sortir de Bourgogne les hommes 
d'armes. — Il faccorda. 

10^. Qu'il consentît q«e les aides mises der- 
nièrement sur le royaume, pour résister aux 
Anglais , fussent levées dans ses terres et pays, 
comme à la coutume. — Il répliqua que son 
pays d'Artois était frontière ; qu'il allait ^tre 
obligé d'y avoir des gens d'armes en grand 
nombre , pour en défendre l'entrée; qu'en outre 
la contrée avait été cruellement foulée par far*- 
mée , l'année d'auparavant ; qu'il faudrait mu- 
nir et réparer les bonnes villes , qu'ainsi il sup 
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pliait le roi de se désister desdites aides et de 
les lui laisser. 

if <^. Qu'il voulût bien ordonnet', par lettres- 
patentes, la levée d'un décime que le clergé 
de France et de Dauphin^ avait déjà consentie. 
-^ il ipemal*qua que cela concernait VEglise , et 
qu'il n'y mettt*aitl9iul empiêcliènient. 

iV^. Qail portât empêchement au sire de 
Jaequeville , qui venait de défier à feu et à sang 
le» villei de Sens , Villeneuve-le-Roi et autres. 
'-^ n répondit que Cela s'était fait à son insu > 
^ f[ue ledit Jacqueville éorirak aux villes pour 
Retirer ceë lettres de défi. 

Après ces réponses aux demandes des am- 
bassadeurs , le Due leur remit aussi ses requêtes 
««roi. 

n voulait 3 Que 1^. les quarante^inq per^ 
'Sennes e7;ceptées de l'abolition fqssent adnodses 
k en jouir , ou Au moi^s réfluites au nombre 
et sept, comme on l'avait promis à Arr^ ; 

S^. Que le roi fit mettre au néant tous Iss 
ppoeès suivis devant le Paiement ou devant 
I^Ë^ise, et délivrât les prisonniers retenus en 
diveiis lieux , notamment dans les prâsoi^i^ de 
i^èque de Paris et l'archevêque de Sens ; 
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3^. Enfin , que le roi fît rendre lés biens qtî'il 
avait fait saisir. 

Nonobstant ces réserves , le Duc consentit à 
jurer la paix. Il se rendit à la chapelle avec 
les ambassadeurs ; après la met^se chantée , il 
s'avança vers l'autel, et, en leur présence, jura, 
sur le bois de la vraie croix , les articles du 
traité , puis en fit délivrer des lettres audien- 
tiques. Ce devoir accompli , les ambassadeurs 
se rjendirent dans la tente du festin; pour leur 
faire honneur , les veneurs du Duc vinrent 
forcer un cerf tout près de là, dans un étangs 
au bout duquel la tente était dressée. Après 
ce divertissement, on fit de belles promeiiades 
dans la forêt, et Ton spupa sous une feuillée. 

Mais ces ambassadeurs avaient à traiter 
avec le Duc, ime affaire plus importante en- 
core, pour laquelle un premier message luiavmt 
été envoyé quelques jours auparavant. Le roi 
d'Angleterre avait peu tardé à accomplir ses me- 
naces. Le 1 4 août , il était descendu avec une 
armée redoutable ^.à l'embouchure de la Seine ^ 
entre Honfleur et Harfleur. Il eût été facile de 
s'opposer à ce débarquement..!! aurait suffi das-^ 
sembler les marins et les gens des cc»nn]iuii^ 
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de h côte. Ils avaient l'habitude de combattre^ 
et avaient eu surtout Toccasion de repousser 
ce» anciens ennemis du royaume. Mais le 
peuple se fia sur la noblesse et les hommes 
d*armes. Le connétable était à Rouen ; il avait 
avec lui un bon nombre de troupes. Chacun 
s'attendait qu'3 allait donner les ordres né- 
cessaires ; il n en donna aucun et défendit 
même de rien tenter contre les Anglais; ainsi 
ik eurent tout loisir pour se bien établir sur 
la côte, et commencer le siège de Harfleur. 
Alors l'alarme commença à se répandre , et il 
n'y eut qu'un cri contre le connétable d'Al- 
bret ^ . Les bourgeois disaient qu'il avait été 
gagné en Angleterre , lors de sa dernière ana- 
bassàde ; beaucoup de seigneurs le pensaient 

de même , et le jeune bâtard de Bourbon s'em- 
porta même au point de. l'appeler traître dans 

un conseil. Les gens mieux instruits et plus 

cahnes croyaient seulement qu'il avait été aveu; 

glé par trop de présomption. 

Maintenant il fallait secourir Harfleur, et 

chasser les Anglais du royaume. Rien n'était 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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préparé ; les hommes d'armes n'étaient point 
réunis , à peine étaient-ils mandés ; on man* 
qtiait edcore bien plus d'argent ; tout le trésor 
du roi d était dissipé en vaines prodigalités. 
On établit à la hâte une taille sur les commu- 
nes et un décime sur le clergé. Comme on 
était pressé ^ ces impôts se percevaient avec 
uHe rigueur inconcevable , en y employant des 
gens de guerre. On vendait les meubles , on 
pillait les mailsons, les hommes étaient trainéfif 
^n prison ; les prêtées de la campagne eux-r 
taémes: étaient obligés de se retirer dans lëft 
villéé f emportant les ornemens de l'église , 
^n'on ne irespeotajijt pas plus que les meubleâ 
des paysans. « QUe feraient de plus les An- 
». gkis?» disait le pauvre peuple. 

Parmi tant de maux , et la crainte de maux 
plus grâhds encore , led discordes deé princes 
redoublaient les embarras du royaume. On 
prit la résolution de leur demander d'envoyer 
leurs hommes d'armes > mais en leur défen- 
dant de venir en personne. Le duc de Bour- 
gogne se plaignit amèi^ement aux ambassa- 
deurs de cet affront; il promit cependant 
d'envoyer à Rouen cinq cents hommes d'armes, 
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trois cents hommes de trait , et même davan- 
tage , sous le^ ordres de son fils , le comte de 
Gharolais. U se réserva d'écrire au roi tou- 
chant la défense qui lui était faite. Ses lettres 
furent du 2i septembre. 

« Mon très-redouté seigneur , pour la cou-- 
servation de la courcHine de France ,• dont vous 
êtes seigneur , et que Dieu veuille maintenir 
dans la vertueuse prospérité où elle fut au- 
trefois ^ 1 état des nobles est , parmi les aqtres 

états , tenu par serment de vous servir loya- 
lement, sans épargner leur corps ni Ipur bien. 

Parmi celte noblesse sont ducs , comtes , ba- 
roiis et autres de grande vertu , qui sont tous 
tenus , chacun selon son droit , de garder fi- 
délité envers vous, leur souverain seigneur j et 
si quelqu'un parmi eux vous est plus .prochain 
par le sang , et tient de vous de plus notables 
seigneuries, il est d'autant plus astreint à avoir 
l'œil à la conservation et augmentation de votre 
Ëtat. A bien dire , en cas de nécessité et de 
péril éminent , nul ne devrait attendre d'être 
mandé : chacun devrait de lui-même , à moins 
d'ordres contraires , dévier aux périls qui peu- 
vent advenir d«s trop longs retards en temps. 
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de guerre. Ainsi le firent certains étrangers 
dans une cité , comme on le lit dans les his- 
toires antiques ; bien qu'on leur eût défendu , 
sous peine de mort , de monter sur les murs 
de la cité , néanmoins , quand ils virent que 

■ 

la ville se perdait s'ils ne mettaient la main 
à la besogne , ils montèrent sur les murs mal- 
gré la défense , et sauvèrent la cité , dont ils 
furent grandement loués. De même , dans la 
Sainte Écriture , on voit la louange d'un cer- 
tain Ethéï , à qui le roi David commanda de 

s'en aller , parce qu'il était étranger. Lors 
Étheï jura qu'en quelque lieu que serait le roi 
David , il serait son serviteur ; et il n'est point 
blâmé , dans la Sainte Ecriture , d'avoir man- 
qué à la défense du roi, mais au contraire prisé 
et honoré. 

» Ainsi donc si lui , qui était étranger, est 
loué, à plus forte raison celui qui est sujet et 
parent du roi , en allant à votre service contre 
votre défense, ne devrait être ni repris ni 
blâmé. Celui qui, par prudence, laisserait 
passer le temps , selon mon jugement mérite- 
rait blâme et déshonneur. Chacun voit bien 
que , selon la leçon de nature et l'ordonnance 
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divine , si le chef du corps humain est assailli , 
tantôt les membres du corps se lèvent et se 
mettent au-devant pour sa défense. Je ne fais 
donc point de doute que si vous négligez d ap- 

, peler lesdits ducs et comtes ou autres de vos 
proches, ce ne soit les accuser de ne point 
mériter qu'on se fie à eux. 

D Or il est v^nu à ma connaissance , que, par 
vos lettres patentes du 23 août , vous avez 
signifié à nos baillis et sénéchaux que votre 
adversaire d'Angleterre est descendu dans votre 
royaume , et a mis le siège devant votre ville 

* dHârfleur, qui est la clef du pays de Norman- 
die : et que pour résister à l'entreprise de votre 
adversaire , préserver, garder et défendre votre 
royaume , vous avez envoyé .monseigneur d'A- 
quitaine, votre fils aîné, comme votre lieute- 
nant et capitaine général, et vous leur avez 
mandé de faire, de votre part, commande- 
ment , tant par publications que par cris dans 
les lieux accoutumés pour crier, à tous les 
nobles et gens qui ont droit de s'armer, de 
venir, toute excuse cessant, en personne, et 
accompagnés le plus qu'ils pourront de gens 
d'armes montés et armés suffisamment , le plus 
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une si grande faute envers Dieu , envers votre' 
majesté , envers votre royaume , et cela à la . 
confusion et désolation de nous-mêmes, qui,* 
par votre félicité, sommes en voie de toute 
prospérité, et par votre adversité en voie d'être 
abaissés et déchus. Tout bon esprit doit avoir, 
la pensée, dans un tel moment, si périlleux 
pour vous et pour votre royaume , que , lors 
même que vos sujets ne seraient pas en paix , 
on devrait loyalement faire son devoir envers 
vous, se garder du péché de félonie, s'abste- 
nir de guerre privée, et venir d'un eommun 
accord à la défense et au soutien de vous et de 
votre royaume. Quant à moi, je pense que 
nous le ferions ainsi, même quand nous ne 
serions pas dans les termes où nous siHnmes , 
grâce à Dieu et à votre bonne ordonnance. 

» En outre , il ne faut pas douter que , vu 
la grandeur de l'entreprise faite contre vous , 
la demande que vous me faites ne soit trop 
petite. 

» Tout ceci considéré , chacun peut assez 
savoir que je ne dois pas laisser perdre ce 
pqyaume ; mais que je dois employer ma 
loyauté , sans avoir égard à ce qu'aucuns vous 
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pourraient dire de contraire. Sur ce , qu'il 
VOUS plaise , mon très-redouté seigneur , de 
m envoyer réponse par le porteur des pré- 
sentes; car, en vertu des obligations susdites, 
je sois contraint à votre salut et à celui de 
votre royaume , dont mon état dépend. Je 
tiens que les autres nobles feront ce qui leur 
appartient; quant à moi, s'il plait à Dieu , 
je ne laisserai pas de. faire toujours mon 
devoir , eh observant mes droits de doyen 
des pairs de France , pour obtenir la fin 
désirée glorieuse que vous voulez avoir con- 
tre votre adversaire. Le Tout-Puissant m'en 
est témoin, et je le prie qu'il vous ait en 
sia sainte garde , et vous donne bonne , et 
longue vie , en toute unité et paix* Ecrit 
à Argilly , etc. , etc. » 

Le même jour , les nobles du duché et de 
la comté de Bourgogne , que le Duc avait 
attôemblés à Argilly, écrivirent au roi d^s let- 
tres , pour se plaindre de l'offense faite à leur 
seigneur. <( Nous nous donnons grande mer- 
veille , disaient41s qu'on ait tant tardé à si- 
gnifier votre mandement à notre redouté et 
naturel seigneur , attendu que plusieurs fois y 
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et en vos grande» affaires y il nous à m<ènés 
k votre service , et Favons toujours vu autant 
et plus soigneux de vos besognes ^ue des 
siennes propres. Nous lavons su et connu , 
savons et connaissons très-loyal envers votre 
seigneurie. D'autre part, il est tenu à Yoas 
par le sang , les alliances et Thommage. Û 
peut fournir une très-noble compagnie de glie- 
valiers et d'écuyers , et d'autres gens de trait et 
de guerre de votre royaume et d'ailleurs , do&t 
vous pouvez être gi^^ndement et loyalepaent 
servi ; sans eux votre affaire poui^pa tourner k 
grand danger, dommage et désolation { ne ifH^è 
Dieu ne veuille , surtout lof sque bous consi*- 
déroBS le grand appareil et la puissante' armée 
ametiée coiitre vous. Nous avons en mémoire 
qu'au temps des ducs , ses prédéces^Urs , et 
aussi de notre temps , leur coutume et la nô- 
tre â toujours été dé vpu$ servir loyalement 

en la compagnie et sous xioti^ seigneur de 
BoargQgae ; il nous serait biep duv df fâiie 

autnement et de changer notra coutumie , lonr 

que nous sommes tous assurés dé la loyaiUié 

de notredit seigneur. Ainsi , nous vous supe- 

jdions qu il vous plaise songer au bien et k 
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Thonneur de votre royaume et à l'honneur de 
notre seigneur naturel ; car il nous semble , 
comme à bien d'autres , qu'il est grand besoin 
que tous vos bons amis et sujets mettent la 
main à la besogne , comme lui et nous , en sa 
compagnie, avons intention de le faire.» 

des difiicultés retardaient des préparati£s , 
qui déjà étaient *loin d'avoir été faits à temps ^ 
Ge fut le 10 septembre seulement qu'on mena 
le roi prendre l'oriflamme k Saint-Denis , et 
qu'il se mit en route pour la Normandie^ 
D^ Harfleur était pressé par lés Anglais ; les 
feubourgs avaient été brûlés ; les machines de 
guerre jefâient des pierres énormes ; les vivres 
cbanquaient ; la mortalité ravageait la ville ^. 
Les sires d'Estouteviile , de Gaucourt , de Bac- 
queville et d'autres vaillans efeevaliers se dé- 
fendaient avec un grand courage. Leur espoir 
était souteira en apprenant que le roi et le 4uc 
d* Aquitaine s'avançaient à la iéte d'on^ arngiQç. 
Quelques-uns d'entre eux plièrent trouver ice 

* Le Religieux de St. -Denis. 

* Factum manuscr. du sire de Gaucourt contre le 
«ire d'Estouteviile, bibl. du roi. 
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prince à Vernon , et le conjurèrent de hâter sa 
marche pour les secourir ; mais il n'y avait 
que désordre parmi les seigneurs et les hommes 
d'armes qui commençaient à arriver. On ne leur 
prodiiit rien ; quelques chevaliers seulenaent 
se montrèrent avec des forces insuffisantes de- 
vant le <;amp des Anglais ^ Alors une partie 
de la garnison songea à traiter et à se rendre ; 
la discorde se. mit entre les chevaliers et dans 
la viDe. Le sire de Gaucourt conclut une trêve^ 
en promettant qu'on ouvrirait les portes , si 
Ton n était pas secouru dans lespace de q[ua- 
tre jours. L'évêque de Norfolk, revêtu dç ses 
habits pontificaux , entra en procession dans 
la ville , avec trente-deux chapelains et autant 
d'écuyers portant des cierges. Il reçut le ser-* 
ment des otages que la ville donnait pour 
Taccomplissement du traité , et les emmena 
avec lui. Chemin faisant , en passant par; le^ 
rues, l'évêque disait aux bonnes gens dç la 

ville ; « N'ayez pas peur ; on ne vouç fera point 
» de mal ; le roi d'Angleterre ne veut pas alxi» 
» mer son pays ; on ne vous fera pas comme 

•' . ' • • • • 

' Saint-Reini. ." ' ■ 
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}i on a fait à Soissons ; nous sommes de bons 

» chrétiens ^ » 
Quand le jour fut arrivé , les uns voulaient 

tenir le traité , et d'autres non ; de sorte que 
les Anglais furent obligés de donner l'assaut. 
On léiif ouvrait d'un côté , pendant qu'on se 
défendait dfe l'autre. La vilte , malgré les pro- 
messes des Anglais , fut crueUement traitée ; 
les chevaliers et hommes d'armes furent em- 
menés Jprisonniers ou envoyés sur parole à Ca- 
lais pour être mis à rançon ^. On prit aussi 
quelques riches bourgeois pour en tirer de 
l'argent. Quant au gros du peuple , on ordonna 
que chacun sortît de la ville , en en emportant 
tout ce qu'il pourrait sans charrette ni far- 
deau ; puis on permit le pillage aux soldats , 
en leur enjoignant toutefois de ne toucher 
ni aux fenaumes , ni aux prêtres. Toute cette 
foule désolée s'en alla jusqu'à Rouen , almn- 
donnant ses foyers. 

VJuvénal. 

• * - ■ 

' Factum du sire de Gaucourt. 



TOMK IV. 4*' IDIT. |5 



LIVRE QUATRIÈME. 

Bataille d'Azincourt. — Mort du duc d'Aquitaine et du 
dauphin Jean. — Tentatives inutiles du duc de Bour- 
gogne pour rentrer à Paris. -^ Puissance du comte 
d'Armagnac. — Négociations des deux partis avec les 
Anglais. — Le duc de Bourgogne marche sur Paris. 
— Il délivre la reine. — Les Bourguignons snrprcn- 
nent Paris. — Siège de Paris par les Anglais. -— 
Conférences de Meulan. -— < Réconciliation des pria- 
ees. — o Meurtre du duc de Bourgogne. 



Lorsque la prise de Harfleur fut connue , la 
consternation fut grande, et Ion murmur» 
beaucoup de ce que le royaume était si mal 
défendu. On faisait cent récits sur la prise 
de Harfleur. Il n'était question que de trahison 
et de gens gagnés \ On taxait les seigneurs 
de lâcheté , et chaque jour on parlait d'eux 
avec plus de mécontentement. En effet les gens 

■ Le Religieux de St.-Denis. — Journal de Paris. 
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de guerre que les princes amenaient successi- 
vement au roi, qui pour lors était à Rouen 
avec son fils, paraissaient bien plus empressés 
à piller les Français qu'à combattre les An- 
glais. 

L'occasion semblait pourtant favorable ; l'ar- 
mée du roi d'Angleterre était ravagée par les 
maladies; au lieu de s'avancer en Normandie, 
il avait été contraint de prendre le chemin de 
Calais ; et , comme le connétable , qui était en 
Picardie^ défendait les passages de la Somme , 
ks Anglais avaient à faire une route longue et 
difficile , en remontant la rive gauche de la ri- 
vière. Ils manquaient de vivres. La saison 
était mauvaise; ils soufi&aient beaucoup. Leur 
présomption était fort abattue. 

C'était bien le moment de venger le royau- 
me. Presque tous les princes et les grands sei- 
gneurs étaient arrivés auprès du Dauphin. Le 
duc d'Orléans, nonobstant les ordres qu'il 
avait reçus, était venu en personne. Ses frè- 
res , les ducs de Berri , d' Alençon , de Bour- 
bon , de Bar , les comtes de Richement et de 
Vendôme , plus de quinze autres grands ba- 
rons du royaume avaient conduit leurs hommes 
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d'armes ^ Mais comme les princes n'avaient 
point voulu que le duc de Bourgogne vînt par- 
tager avec eux une gloire qu'ils regardaient en 
ce moment comme assurée , les ordres du roi 
avaient été maintenus en ce qui le touchait : 
aussi n'avait-il pas envoyé les hommes d'armes 
de Bourgogne , de Savoie , de Lorraine avec les- 
quels il se tenait prêt à venir. Il avait même 
fait défense à ses vassaux de Picardie et d'Ar- 
tois de niarcher sans son commandement , en- 
core qu'ils eussent reçu celui du roi ; bien peu 
lui obéirent ^. Quant à son fils , le comte de Gha- 
rolais, il désirait de tout son cœur d'aller com- 
battre les Anglais , mais son père avait chargé 
les sires de Roubais et de la Viefville , ses gou- 
verneurs , de l'empêcher de se rendre à l'armée 
du roi. Ils le tenaient dans le château d'Aire , 
et lui cachaient les nouvelles de la guerre , le 
flattant toujours de partir , et lui disant qu'il 
n'était pas temps encore. Le comte de Nevers, 
frère du duc Jean , avait obéi au mandement 
du roi. 

Les bourgeois de Paris offi'irent six mille 

* Le Religieux de Saint-Deni*. 

» Monstrelet . -f 



^ 



POUR COMBATTRE LES ANGLAIS. 1415. 2îig 

kommes bien armés, en demandant qu'on les 
fît marcher en tête les jours de bataille ; leur 
offre fut dédaignée. Le duc de Berri rappela 
inutilement la valeur qu ils avaient montrée 
dans les derniers troubles, et leurs beaux faits 
de guerre ; le maréchal Boucicault , le conné- 
table et d'autres anciens chevaliers étaient bien 
du même avis ; mais le duc de Bourbon , le duc 
d'Alençon et les jeunes seigneurs ne voulaient 
. point des gens dos communes , et disaient que 
ceux qui n'étaient point de leur avis avaient 
peur. « Qu avons-nous à faire de ces gens de bou- 
» tique ? disaient-ils; nous somnaes déjà trois fois 
» plus nombreux que les Anglais. » Les person- 
nes sages blâmèrent beaucoup cette présomp- 
tion, et remarquèrent que la noblesse oubliait les 
journées de Grécy , de Poitiers , de Nicopolis , 
dans lesquelles le salut ou l'honneur du royau- 
me leur avait été si malheureusement confiés. 
On disait que dans les temps de gloire de la 
France , on avait reçu également sous les armes 
tous les hommes de cœur, quelle que fût leur 
condition ^ 

' Le Religieux de St.-Deuis. — Juvénal. 
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Le duc de Bretagne avait d'abord répondu 
qu'il ne viendrait ' pas , à moins que son cou- 
sin, le duc de Bourgogne, ne fût aussi mandé ; 
mais le conseil du roi , et surtout l'évêque de 

Chartres, qui conduisait tout, lui firent faire 
de grandes offres ; le roi lui abandonna la ville 
de Saint-Malo , lui promit cent mille francs , 
lui donna de magnifiques présens , et il consen- 
tit à se mettre en route avec six mille gens 
d'armes ^ . 

Bien qu'il ne fut pas encore arrivé, non 
plus que beaucoup d'autres seigneurs, l'ar- 
mée de France était devenue belle et nom- 
breuse; elle avait passé la Somme, et fermait 
le chemin du retour au roi d'Angleterre , qui 
suivait toujours la gauche de la rivière , cher- 
chant le moyen de la traverser, et perdant 
beaucoup de ses gens par la faim et les mala- 
dies. Enfin, grâce à la négligence de la garnison 
de Saint-Qiientin, qui ne garda point le passage 
de Béthencourt , il réussit à entrer en Picardie, 

Alors , le connétable et les princes envoyè- 
rent demander au roi l'ordre de livrer bataille. 

* Ju vénal. 
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Un nombreux conseil fut réuni pour résoudre 
cette grande aflfaire. D'après tout ce qu'on sa- 
vait , la victoire semblait si bien assurée , que 
sur trente -cinq conseillers, trente furent 
d'avis qu'il fallait combattre. Le duc d'Aquir 
taine , et même le roi , voulaient se rendre à 
l'armée ; mais le duc de Berry , qui déjà s'était 
opposé à la bataille, ne voulut point que le roi 
y allât. Il se souvenait de Poitiers, où, soixante 
ans auparavant , il avait combattu ; on s'assu- 
rait aussi de la victoire ; et le roi Jean son 
père y avait été pris par les Anglais. « Il vaut 
» mieux, disait-il, perdre la bataille, que de 
» perdre le roi et la bataille. » 

Après la réponse du roi, le connétable et 
les princes envoyèrent au roi d'Angleterre trois 
officiers d'armes , pour lui dire qu'étant réso- 
lus de le combattre , ils lui offi*aient de conve- 
nir du jour et du lieu. Le roi d'Angleterre re- 
çut joyeusement ces messagers , et leur donna 
de beaux présens ; puis il envoya sa réponse 
par ses hérauts. Il faisait savoir aux princes de 
France , qu'étant parti de sa ville de Harfleur, 
il se rendait en Angleterre , et que , ne s'arrê- 
tant dans aucune ville , ni forteresse ^ on pou- 
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vait tous les jours et à toute heure le trouver 
en pleine campagne ^ 

Il continua sa route sans trouver d'obsta- 
cles pendant cinq jours , en se dirigeant tou- 
jours vers Calais. Comme il s'attendait à cha- 
que heure qu'il allait rencontrer les Français , 
il marchait avec précaution , vêtu de sa cotte 
d'armes. Un jour que par mégarde il avait 
passé au delà du village où ses fourriers lui 
avaient fait un logis , on voulut l'y faire retour- 
ner. « A Dieu ne plaise , dit-il , que je retourne 
» jamais en arrière , quand une fois j'ai vêtu 
» ma cotte d'armes. » Le lendemain , il sut 
que les Français marchaient à lui , coupant la 
route de Calais, et allaient venir se loger dans 
les villages de Rousseauville et d'Azincourt. Il 
avait devant lui la rivière de Blangj , dont le 
passage était difficile et dangereux. Les Fran-r 
çais n'avaient point songé à le garder; il se hâta 
de passer. Alors les armées se trouvèrent en 
présence. On crut que la bataille allait com- 

* St.-Remy , témoin oculaire. — Monstrelet. -^— Fe- 
nin. — Le Religieux de Saint-Denis. — UoUinshed. — » 
Gollut. — Juvénal. — Chron. de France. 
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mencer. Des deux côtés on se préparai com- 
battre; mais les Français n'attaquèrent point 
On vit que ce serait pour le lendemain* Les 
Anglais se logèrent au village de Maisoncelle 
et aux environs. 

Le connétable ordonna que chacun passât la 
nuit où il était. La soirée était froide , il pleu- 
vait. Les Français commencèrent à planter 
leurs bannières roulées autour de la lance, et à 
allumer de grands feux. Les pages et les valets 
couraient de toutes parts, cherchant de k paille 
et du foin, pour étendre sur la terre trempée. 
On défaisait les malles et les coffres pour j pren- 
dre de quoi se garder du mauvais temps. Les 
chevaux allaient et venaient, piétinant sur un sol 
humide et enfonçant dans la vase. C'était un * 
mouvement et un bruit continuels. On enten- 
dait de loin les chevaliers français s'appeler 
les uns les autres. Enfin , de ce côté, tout sem- 
blait en rumeur. Cependant , par un étrange 
hasard, au milieu de la pompe, de cette 
grande armée , il y avait à peine quelques in- 
strumens de musique pour réjouir le cœur dès 
hommes «d'armes. On remarqua aussi que de 
toute la nuit, on n'entendit pas un seul cheval 
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hennir dans le camp des Français, ce qui 
semblait à quelques-uns d'un bien mauvais au- 
gure. 

Chez les Anglais régnait un grand silence. 
Leur position était triste ; devant eux était 
une armée trois ou quatre fois plus nombreuse; 
ils étaient souffirans , mal vêtus , épuisés par une 
route pénible; aucune retraite n'était ouverte 
derrière eux , et la victoire semblait impossi- 
ble. Mais leur roi , que rien ne pouvait abat- 
tre , soutenait leur courage. Il leur disait que 
sa cause était juste ; qu'il était venu reprendre 
l'héritage conquis par la valeur de leurs ancê- 
tres : il leur rappelait les victoires de Crécy et 
de Poitiers. « Jamais, ajoutait-il , l'Angleterre 
» n'aura à payer de rançon pour moi. Aucun 
» Français ne triomphera en me voyant captif. 
» Il y va pour moi ou d'une glorieuse mort, ou 
» d'une illustre victoire. » Et comme il enten- 
dit un de ses gens qui disait à l'autre : « Plût 
» à Dieu que tous les braves soldats qui sont 
» en Angleterre fussent avec nous! » Il leur 
adressa ces paroles : <c Je ne voudrais pas 
» avoir un homme de plus avec moi. Il est 
» vrai que nous sommes beaucoup moins nom- 
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» breux qui^ les ennemis , mais si notre cause 
» est juste , si Dieu nous favorise , il nous don- 
» nera la victoire , et elle n'en sera que plus 
» glorieuse. Si, au contraire, nous devons, 
» pour nos péchés , être livrés à nos ennemis , 
» moins nous sommes , moins notre perte sera 
» funeste au royaume d'Angleterre. » Il leur 
donnait encore bonne espérance en les louant 
de leur conduite. « Nous ne sommes pas ve- 
» nus , disait-il , dans notre royaume de Fran- 
» ce, comme de mortels ennemis; nous n'a- 
» vons point brûlé villes et villages, nous n'a- 
» vons point outragé filles et femmes , comme 
» nos adversaires à Soissons. Eux, sont tout 
» pleins de péchés, et n'ont aucune crainte de 
» Dieu. » Puis il les exhortait à se confesser 
et à se réconcilier avec leur Créateur, avant la 
bataille ; ce qu'ils s'empressaient de faire , tel- 
lement que les prêtres n'y pouvaient suffire. 
Pour augmenter leur désir de bien combattre , 
il leur promettait que leurs prisonniers seraient 
à eux, qu'il leur laisserait toute la rançon. 
Aux archers des communes, qui faisaient la 
force de son armée , il faisait espérer les fran- 
chises de la noblesse, et leur disait que les 
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Français avaient juré de leur couper trois 
doigts de la main droite pour les empêcher 
de tirer des flèches. La nuit se passa ainsi , 
chacun apprêtant ses armes , rajustant les cour- 
roies de sa cuirasse, les archers mettant des 
cordes neuves à leurs arcs. 

Le roi fit venir ensuite les prisonniers qu'il 
avait amenés , et les renvoya sur parole de le 
venir trouver , s'il avait la victoire , les tenant 
quittes de toute rançon si la bataille était per- 
due pour lui. 

Quand le matin fut venu , il s arma et com- 
mença par entendre dévotement trois messes; 
puis il mit son casqué orné d'iin beau cimier 
et d'une couronne d'or. Ainsi vêtu avec tout l'é- 
clat royal, il monta sur son petit cheval gris, et 
alla ranger son armée en bataille. Le terrain 
lui était favorable; c'était un espace resserré 
entre deux bois , où les Français ne pouvaient 
facilement déployer toutes leurs forces. Il ne fit 
qu'un seul corps de son armée , disposa sur les 
ailes ses archers qui étaient au nombre de 
dix mille environ : en arrière et - sur leurs 
flancs , les hommes d'armes à cheval : au cen- 
tre , les gens de pied ; au-devant des archers et 
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des hommes de pied , il avait fait planter de 
grands pieux ferrés , formant comme une sorte 
de rempart, qu'ils transportaient devant eux 
en changeant de disposition ; c était une pré- 
caution nouvelle , qui n'avait pas encore été 
employée à la guerre par les chrétiens. Les 
bagages étaient loin derrière la ligne de ba- 
taille , gardés seulement par dix lances . et 
vingt archers. 

L'armée étant ainsi rangée, il passa devant 
les rangs, exhortant encore ses gens à se 
bien conduire ; il leur ordonna encore de se 
mettre à genoux , de faire une courte prière 
pour se recommander à -Dieu; un évêque 
leur donna la bénédiction , et alors tous se tin- 
rent prêts. 

Chez les Français , tout ne pouvait pas être 
si bien réglé; le connétable était bien chef de 
l'armée, selon sa charge; mais il avait avec 
lui tant de princes qui avaient aussi leur vo- 
lonté , que l'obéissance n'était pas chose facile 
à obtenir. Dès la veille , le comte de Nevers , 
le duc d'Orléans et plus de cinq cents jeunes 
seigneurs et gentilshommes s'étaient fait armer 
chevaliers par le maréchal Boucicault , dont on 
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honorait la renommée sans écouter ses sages 
conseils. Cette noble jeunesse ne songeait qu'à 
s'illustrer par de beaux faits d'armes. Chacun 
était jaloux de porter les premiers coups. La 
victoire semblait si assurée , qu'on n'avait d'au- 
tre crainte que.de n'y point prendre part. Le 
duc de Bretagne était déjà à Amiens; il allait 
arriver dans deux jours; le maréchal de L(m- 
gny devait joindre l'armée dans la journée 
même : on ne les voulut point attendre. 

Il fut résolu que l'armée serait divisée en 
trois corps : l'avant-garde devait marcher soos 
les ordres du connétable; avec lui, lès ducs 
d'Orléans, de Bourbon, de Richemont, le 
comte d'Eu, le maréchal Boucicault, les sires 
de Rambure et de Dampierre, messire Gui- 
chard Dauphin. Les deux ailes de cette avant- 
garde étaient commandées l'une par le comte 
de Vendôme, l'autre par messire Clignet de 
Brabant, amiral de France. Le corps de ba- 
taille était conduit par les ducs de Bar et d'A- 
lençon , les comtes de Nevers , de Vaudemont , 
de Blanmont , de Roussy . L'arrière-garde mar- 
chait sous les comtes de Dammartin , de Marie 
et de Farquemberg. 
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Mais rempressement était tel que la plu- 
part des jeunes princes et seigneurs du corps 
de bataille , y laissèrent leurs gens et s'en vin- 
rent dans les rangs de l'avant-garde. Tous ces 
nobles chevaliers , prêts à marcher ensemble à 
la bataille , se pardonnèrent les uns aux autres 
les injures qu'ils s'étaient faites, les discordes 
qui les avaient divisés , et s'embrassèrent avec 
une loyale tendresse ; c'était un touchant spec- 
tacle. Puis ils firent le signe de la croix et cha- 
cun retourna à son poste. 

Avant de commencer le combat , on voulut 
cependant essayer quelques pourparlers de paix. 
Messire Guichard Dauphin et le sire de Helly 
furent envoyés pour proposer au roi d'Angle- 
terre de renoncer à toute prétention sur la 
couropne de France , de rendre Harfleur, et de 
se contenter de Calais avec ce qui lui était 
resté en Guienne. Le roi Henri demandait tout 
le duché de Guyenne , cinq bonnes villes qu'il 
nommait , le comté de Ponthieu et huit cent 
mille écus d'or pour dot de madame Cathe- 
rine. On ne pouvait s'accorder ; chacun re- 
tourna à son armée pour y combattre de son 
mieux. 
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Bientôt les Anglais s'avancèrent en bel or- 
dre , jetant d'horribles clameurs , et faisant son- 
ner leurs clairons et leurs trompettes. Quand 
leurs archers furent arrivés à la portée du trait, 
ils commencèrent à tirer une grêle de leurs for- 
tes flèches j qui avaient trois pieds de long. Les 
plus hardis d'entre les Français étaient con- 
traints à baisser la tête pour présenter le som- 
met du ca^ue et non pas la visière. Il n'y avait 
point d'archers pour rendre flèches pour flèches, 
on n'avait pas voulu des gens des communes , et 
le peu qui s'y trouvait, à peine avaient-ils place 
à l'avant-garde , où se pressaient les hommes 
d'armes, Pour leur suppléer, on avait ordonné 
que douze cents lances , sous la conduite de 
messire de Glignet de Brabant et du sire de 
Bosredon , s'en iraient rompre la ligne des ar- 
chers anglais. Ils partirent aussitôt , en répé- 
tant le cri de France : « Mont- Joie et Saint- 
» Denis !» Malheureusement la terre était hu- 
mide , les chevaux enfonçaient , leur course 
ne pouvait avoir d'impétuosité ; en même temps 
les flèches tombaient si serrées, que.ie cœur 
manqua à beaucoup d'hommes d'armes , telle- 
ment que , lorsqu'ils arrivèrent au front des 
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Anglais 9 les chefs ne se trouvaient plus qu'a- 
vec trois cents hommes. Ils n'attaquèrent pas 
avec moins de vaillance , mais les pieux ferrés 
arrêtaient les chevaux. Pour serrer l'ennemi 
de plus près , pour ne pas s'embarrasser les 
uns les autres , ils avaient raccourci leurs lances 
de moitié, de sorte qu'ils ne pouvaient atteindre 
ce» archers, qui, avec leurs pourpoints déchi- 
rés, leurs jambes nues, leurs méchantes cui- 
rasses d'osier ou de cuir bouilli , bravaient la 
puissance des chevaliers français , et les abat- 
taient à coups de flèches. Trois seulement pé- 
nétrèrent dans les rangs, avec un brave cheva- 
lier bourguignon , le sire Guillaume de Sa- 
veuse, qui fut à l'instant abattu. 

Ainsi repoussés , les hommes d'armes se 
rejetèrent en désordre sur l'avant-garde , et 

rompirent les. rangs; on voulut se rallier en 
arrière ; le sol , nouvellement labouré, était si 
trempé , qu'hommes et chevaux ne pouvaient 
se tirer de la fange. Les pesantes armures gê- 
naient tous les mouvemens. On enfonçait jus- 
qu'aux genoux sans qu'il fût possible de se 
relever. Pendant ce temps-là , les flèches des 
Anglais continuaient leur ravage. Enfin , 
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voyant Favant- garde toute rompue, les ar- 
chers laissèrent leurs arcs , sortirent du reni- 
part de leurs pieux ; saisis3aut les mauvaises 
épées , les haches ou les maillets qu'ils, por- 
taient à leur ceinture, ils tombèrent sur les 
Français et en commencèrent un horrible mas- 
sacre. Pour lors le corps de bataille s'avança 
pour recueillir et appuyer l'avant-garde ; ce fut 
là le fort de la mêlée. 

En ce moment arriva le duc de Brabant. 
Dès long-temps il avait fait offrir au roi d'a- 
mener tous ses gens d'armes. On avait eu tant 
de négligence qu'il n'avait été averti qu'au der- 
nier moment. Il venait en toute hâte , ayant 
laissé son monde loin derrière , et accompa- 
gné seulement de douze de ses serviteurs. Il 
n'avait même pas son armure; il arracha la 
bannière d'un de ses trompettes, perça un 
trou dans le milieu , passa la tête au travers , 
et se fit ainsi une cotté d'armes. Il s'élança au 
plus fort du combat, et tarda peu à être frappé 
à mort. 

Bientôt ce ne fut plus une bataille ; les 
Français étaient dispersés par petites trou- 
pes , et se défendaient avec un incrpyable 
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courage. Il y eut parmi ce désastre les plus 
nobles faits d'armes ; le duc d'Alençon se dis- 
tingua entre tous. Il se mit avec dix-huit che- 
valiers de la bannière du seigneur de Croy , 
qui' avaient fait serment de pénétrer jusqu'au 
roi d'Angleterre et d'abattre sa couronne. Ils 
percèrent les rangs des Anglais , et enfin le 
duc d'Alençon parvint presque seul au lieu 
où combattait le roi ; il abattit le duc d' Yorck ; 
le roi s'avança pour secourir son oncle. Alors 
le duc d'Alençon le frappa de sa hache , et fit 
sauter une partie de sa couronne. Le roi se 
releva et se mit vaillamment en défense. Les 
gardes-du-corps environnèrent à l'instant le 
chevalier qui venait de mettre en péril la vie 
de leur maître. Il éleva la main en disant : 
« Je suis le duc d'Alençon , et je me rends à 
» vous. » Le roi n'eut pas le temps de répon- 
dre ; les gardes l'avaient tué. 

Dès que la victoire sembla décidée , les An- 
glais commencèrent d'abord par faire autant 
de prisonniers qu'ils pouvaient. Ils comptaient 
que la rançon de tant de seigneurs et riches 
chevaliers allait les enrichir à jamais. A me- 
sure qu'ils les prenaient y ils lenr faisaient ôter 
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leurs casques , pour connaître qui c était. Tout 
à coup le roi apprit qu'une troupe de Français 
attaquait Tarmée anglaise par, - derrière et 
venait de piller ses bagages. C était en eflfet 
Robert de Bournonville , Isambert d'Azincourt 
et quelques hommes d'armes , qui , avec cinq 
ou six cents paysans , plus par amour du pil- 
lage que par l'espoir de rétablir la bataille , 
étaient tombés sur les chariots. En même temps 
le bruit se répandit que le duc de Bretagne 
arrivait avec six mille hommes , et l'on vit l'ar- 
rière-garde , qui était déjà en fuite , se rallier 
et relever ses bannières. Pour lors , le roi , se 
croyant tombé dans un grand péril , ordonna 
que chacun tuât son prisonnier. Personne ne 
voulait obéir , ni renoncer à l'argent qu'on s'é- 
tait promis de gagner par la rançon. Le roi 
commanda à un gentilhomme de prendre avec 
lui deux cents archers et d'exécuter son ordre. 

Ce fut une horrible chose que de voir toute 
cette noblesse française égorgée ainsi de sang- 
froid, et le visage de ces vaillans chevaliers 
couvert de sang , et défiguré par les coups de 
hache , dont les archers frappaient leur tête 
désarmée. Ce massacre fut d'autant plus dé- 
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plorable , que c'était une fausse alarme. L'ar- 
rière-garde reprit bientôt la déroute , et ce 
moment d'hésitation n'eut d'autre eflfet que de 
coûter la vie à tant de braves gentilshommes. 
Dès que le roi fut rassuré , il fit cesser le 
carnage et s'occupa à faire relever les blessés. 
La perte avait été grande de son côté aussi. Le 
duc d'Yorck et le comte d'Oxford avaient péri ; 
mais , du côté des Français , jamiais tant et de 
si nobles hommes n'étaient tombés en une 
seule bataille ; toute la chevalerie de France 
avait été moissonnée; Charles avait perdu sept 
de ses parens les plus proches : le duc de Bra- 
bant, le comte de Nevers , le duc de Bar, son 
frère le comte de Marie , et Jean son autre 
frère , le connétable d'Albret , le duc d'Alen- 
çon. Parmi les seigneurs on comptait le comte 
de Dampierre , le sire de Rambure , le sire de 
Helly, messire Guichard Dauphin, le sire de 
Verchin , sénéchal de Hainault , le comte de 
Vaudemont. Avec eux , et en combattant avec 
non moins de courage , avait péri Montaigu , 
archevêque de Sens. Enfin oïi estimait que plus 
de huit mille gentilshommes étaient restés sur 
le champ de bataille , parmi lesquels on pou- 
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vait compter cent vingt seigneurs ayant ban- 
nière. 

On retira de dessous les morts le duc d'Or- 
léans et le comte de Richemont qui n étaient 
que blessés. Ils furent emmenés prisonniers 
avec le maréchal Boucicault, le duc de- Bour- 
bon , les comtes d'Eu et de Vendôme , les sires 
d'Harcourt et de Craon , et bien d'autres , en 
nombre infiniment moins grand cependant 
que ceux qui avaient péri. 

Le héraut d'armes de France avait été pris ; 
«Montjoie, lui dit le roi d'Angleterre, qui 
)» de nous deux a la victoire , de moi ou du 
» roi de France ? — Vous , et non pas lui , 
» répondit Montjoie. — ^Et comment se nomme 
» ce château , continua le roi. — Azincoùrt ,^ 
» lui dit-on. — Hé bien ! ajouta- tril, on 
» parlera long -temps de la bataille d'Azin- 
)i court.» 

Pendant tout le reste du jour , les Anglais 
ne s'occupèrent qu'à dépouiller les Français 
restés sur là place ; ils recueillirent encore 
quelques blessés et en achevèrent d'autres. Us 
pliaient sous le poids de tant de butin, et la 
seule inquiétude du roi d'Angleterre était que 
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ses gens ainsi dispersés et surchargés ne fussent 
surpris par quelque attaque des Français. Ce- 
pendant, après avoir attendu' pendant plu- 
si^ui*s heures sur le champ de bataille , et re- 
gardé tous ces chevaliers français dépouillés 
et confondus avec les morts les plus vulgaires, 
ne voyant plus aucun danger pour son armée , 
il rentra à son logis. On lui dit que le duc 
d'Orléans ne voulait ni boire ni manger. U alla 
le ^oir : a Comment vous va j mon cousin ? 
» dit-il. — Bien , monseigneur, répondit le duc. 
» — Et d'où vient que vous ne voulez ni boire 
» ni manger? lui demanda le roi. — Oui , ré- 
» pliqua-t-il , j'ai voulu jeûner. — Mon cousin, 
» faites bonne chère , ajouta doucement lé roi : 
» si Dieu ma accordé la grâce de gagner- la 
)r victoire sur les Français , je reconnais qu elle 
)) n est pas due à mes mérites. Je crois que 
» Dieu a voulu les punir , et si ce que j'en ai 
» ouï dire est vi*ai , il ne faut pas s'en émer- 
» veiller : car on dit qu'on n'a jamais vu un 
» désordre , ni une licence de péchés , de vo- 
» luptés et de mauvais vices pareils à ce qui 
» se passe en France maintenant; cela fait 
» pitié et horreur à entendre raconter ; et cer- 
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» tes^ Dieu a dû en être courroucé. » Dès le. 
lendemain le roi reprit sa route vers Calais , 
chevauchant et devisant avec le duc d'Orléans. 
Son armée avait beaucoup souffert; la famine 
et les maladies régnaient dans tout le pays ; il 
la ramena en Angleterre avec ses nobles pri- 
sonniers. 

Les Anglais, avant de quitter Azincourt, 
n ayant pas eu le temps d'enterrer leurs morts , 
les avaient entassés dans une grange où ils 
avaient mis le feu. Ce fut le comte de Charo- 
lais cjui fit rendre les derniers devoirs à pres- 
que tous les Français. Il était au château d'Aire, 
où ses gouverneurs le tenaient par ordre de 
son père , et l'empêchaient de se rendre à l'ar- 
mée du roi. Ses serviteurs le quittaient furti- 
venaent l'un après l'autre , pour ^Uer défendre 
le royaume contre Jes Anglais. Enfin il apprit 
la bataille; alors il entra dans un profond dés- 
espoir d'avoir manqué à ce noble devoir; il 
voulait se laisser mourir de faim , et fut trois 
jours à pleurer sans qu'on pût le consoler. 
Pendant sa longue vie, ce lui fut toujours un 
chagrin cuisant de n'avoir pas combattu à cette 
bataille, eût-il dû y mourir. Cinquante ans 
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'après , il entretenait encore ses serviteurs de 
cette douloureuse pensée ^ 

Il fit célébrer les funérailles de ses deux on- 
cles , le duc de Brabant et le duc de Nevers ; 
et lorsque les corps des seigneurs et des princes 
eurent été relevés par leurs parens ou leurs ser- 
viteurs, il commit l'abbé de Rousseauville et 
le baillif d*Aire pour ensevelir les restes des 
autres Français ^. Ils achetèrent vingt -cinq 
verges de terre ; on y creusa trois larges fosses 
où furent enterrés cinq mille huit cents hom- 
mes , sans compter ceux qui avaient été ense- 
velis par d'autres soins , ceux qui étaient morts 
de leurs blessures dans les villages et les villes 
d'alentour, ou même dans les bois. L'évêque 
de Guines vint ensuite bénir ce triste cime- 
tière de la noblesse de France. 

Lorsque la nouvelle de cette déplorable ba- 
taille fut arrivée à Paris et à Rouen, où était en- 
core le roi , la désolation fut générale ; tous s'af- 
fliges^ient du malheur et encore plus de la honte 
du royaume \ On ne voyait partout que deuil ; 

■Gollut. — St.-Remy. 
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on n'entendait que plaintes ; mais les haines 
n'étaient pas suspendues par ce désastre, et 
chacun était surtout empressé à l'imputer au 
parti qu il n aimait point. Les uns montraient 
au doigt ceux qui étaient revenus de la jour^ 
née d'Azincourt ; d'autres s'applaudissaient de 
ce que les Armagnacs étaient déconfits. Il y 
en avait qui se livraient à^des discours nial- 
veillans contre la noblesse et surtout contre 
les princes, dont les discordes livraient le 
royaume à ses anciens ennemis. Les gens sa- 
ges disaient, comme avait dit le roi d'Angle- 
terre , que c'était une punition de Dieu envoyée 
sur la France pour les monstrueux désordres 
qui y régnaient dans tous les états et toutes 
les conditions. 

Pour le conseil du roi , il sembla plus occupé' 
du duc de Bourgogne que du roi d'Angle- 
terre. On aurait pu entreprendre lé siège' 
dUarfleur qui était mal défendu , ou au moins 
repousser la garnison ; on n'en fit rien , l'-armée 
fut ramenée en désordre aux environs de Paris 
et de Rouen. De son côté, le duc de Bour- 
gogne était prêt à marcher ; déjà son armée 
était réunie à GhàtiUon , et avant la bataille 
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cTÀiincourt il se disposait à se mettre en 
rocite avec toute sa puissance; le mois d'oc- 
tobre s'était écoulé en ambassades continuelles 
envoyées de lui au roi et du roi à lui. On 
voulait avoir son armée, mais non pas lui. 
Ses partisans continuaient à être persécutés^ 
à Paris ; on en bannissait sans cesse quelques- 
uns qui se réfugiaient près de lui, et vivaient 
de ses bienfaits; enfin on ne craignait point 
d'accroître chaque jour sa haine et d'allumer 
sa colère. 

Après la bataille d Azincourt , le conseil du 
roi , où dominait le roi de Sicile , craignit en- 
core bien plus l^rrivée du duc de Bourgogne. 
On pensa presque aussitôt à lui opposer le 
comte d'Armagnac; ce seigneur était au fond 
du Languedoc > et le danger pressait. Pour ga- 
gner du temps, il fut résolu de satisfaire le duc 
dé Bourgogne sur plusieurs points, et en même 
temps de le tenir éloigné \ . 

Le 7 novembre , le roi prononça , par lettres 
patentes, une abolition générale et sans ex- 
ception , puis on ofii^it au Duc une pension de 

' Juvénah 
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quatre-vingt mille écus et le gouvernement de 
Picardie pour son fils. Le Dauphin lui écrivit 
en même temps , de sa main , qu'il le priait de 
diflférer sa venue jusqu'à Noël. Peu de jours 
après, le 15 novembre, Tordre fut adressé au 
prévôt de Paris de ne souffrir qu aucun sei- 
gneur du sang royal entrât dans la ville avec 
des gens d'armes; de rompre, s'il le fallait, 
les ponts , et de garder les passages des ri- 
vières. 

Lorsque le Duc reçut les nouvelles de la 
bataille d'Azîncourt, la mort de ses frères le 
remplit de courroux; il envoya sur-le-champ 
un héraut au roi d'Angleterre qu'il trouva 
encore à Calais. Quand il fut devant lui, il lui 
dit de par le duc de Bourgogne , qu'il avait tué 
ou fait tuer son frère le duc de Brabant , le 
plus noble chevalier du royaume de France , 
qui cependant n'y était point vassal , n'y tenait 
rien à fief et n'y possédait qu'une petite mai- 
son à Paris ; que pour cela , le duc de Bourgo- 
gne le défiait à feu et à sang , lui envoyait son 
gantelet, et lui promettait, quelque part qu'il 
pût le trouver, d'aller le joindre avec tous ses 
Bourguignons et ses Flamands, les Braban- 
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cens et les Liégeois. Quant au comte de Ne- 
yers , il était homme dn roî de France, s'était 
armé pour lui, avait péri pour sa querelle; 
ainsi il ne pouvait lui savoir mauvais gré de sa 
mort. 

Le roi d'Angleterre répondit : a Je ne rece- 
» vrai point le gantelet d'un si noble et si 
» puissant prince que le duc de Bourgogne; 
» je ne suis que peu de chose auprès de lui. Si 
» j'ai eu la victoire sur les nobles de France, 
» ce n'est ni par ma prouesse, ni par ma 
î) force, ni par mon habileté : c'est par la 
» gi'âce de Dieu. Quant à la mort du duc de 
» Brabant, elle m'a affligé; mais je t'assure 
» que ni moi ni mes gens ne l'avons fait ihou- 
» rir, non plus que le comte de Nevers. Re- 
» porte à ton maître son gantelet : s'il veut se 
» trouver à Boulogne le 1 5 janvier, je lui prou- 
» verai , par le témoignage de mes prisonniers 
» et de deux de mes amis, que ce sont des 
» Français qui ont tué et fait périr ses frè- 
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suite à sa querelle avec le roi d'Angleterre , ne 
s'occupa plus qu'à reprendre son pouvoir. Sans 
s'arrêter aux défenses du duc d'Aquitaine et du 
conseil du roi, il se mit en route avec les 
Bourguignons, les gens de Savoie que lui avait 
envoyés son gendre, et les Lorrains conduits 
par leur duc lui-même. Le 21 novembre, il 
entra à Troyes. De nouveaux ordres pour qu'il 
eût à congédier son armée lui furent signifiés; 
il n'en suivit pas moins sa volonté et s'avança 
vers Paris. Meaux ferma ses portes ; les villes 
et les passages étaient gardés par les troupes 
qui étaient revenues d'Azincourt. Sa volonté 
n'était point d'avoir recours aux armes.; il es- 
pérait intimider le conseil du roi , et faire agir 
les intelligences qu'il avait dans Paris, 11 pu- 
bliait que son armée était réunie pour venger 
le royaume , pour punir les Anglais , et que son 
dé^ir était seulement d'aider le roi de ses con- ■ 
seils et de sa puissance. 

La cour venait de rentrer à Paris ; le duc 
de Bourgogne envoya pour ambassadeurs 
messire Jean de Luxembourg , les sires de 
Saint-Georges et Régnier Pot , avec Eusta- 
che de Laistre , un des principaux bannis. 
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lis demandèrent que le Duc fût reçu à Paris. 
Le Dauphin répondit avec fermeté qu'il ne 
. le voulait pas , que le Duc n'avait qu'à ren- 
'\yQjev ses gens d'armes , et à se présenter 
'jgomnie un sujet obéissant. Les ambassadeurs 
6fsa;yèrent de rassurer ^ autant qu'ils le pu- 
rent, sur les intentions de leur maître : il ne 
voulait , disaient - ils , exercer aucune veû- 
geance ; il laisserait chacun dans son office ^ 
et s'y engagerait par lettres publiques ; il 
donnerait même son fils en otage. Le duc 
d'Aquitaine répliqua que c'était à lui , comme 
souverain , de prendre ses sûretés , et non pas 
de les recevoir. 

En même, temps on envoya encore dé- 
fense au duc de Bourgogne de venir plus 
avant ; il n'en tint compte , et s'établit à La- 
gny, à six lieues^de Paris. 

Tout proche qu'il était , la ville de Paris 
restait tranquille^ et nul mouvemept ne se 
&isait en sa faveur^ Il avait autour de lui 
JapquevUle, Caboche, Chaumont , Saint-yoja 
et tous Iqs plus furieux des bouchers. On 
craignait leurs cruelles vengeances , et les 
bourgeois n'étaient pas pour le duc deBour- 
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gogne. En même temps tous cenx qui , au- 
tour du roi, ou dans la ville , s'étaient mon- 
trés contre lui , népargnaient aucun soin 
pour s'opposer à son retour. Les gens qui/ 
essayaient d'émouvoir le peuple en sa faveu|(i^ 
étaient mis en prison , il y en eut méndè 
d'exécutés. La ville était sans cesse tenue jén 

M 

alarme et en précaution. Afin d'exciter q|fel- 
que commotion , les ennemis du parti w Ar- 
magnac répandirent que des haches ^/dont 
le fer était vernissé pour n'être pointjîaperçu 
pendant la nuit ^ avaient été distrihiAées par 
le prévôt des marchands et les ^échevins à 
quatre mille gens d'armes , qui de^^ient égor- 
ger ceux qu'on soupçonnait de' favoriser le 
duc de Bourgogne ^ Ce bruit 'et hien d'au- 
tres de rfiême espèce ne ^^ervaient qu'à 
épouvanter et à tenir chacixfi en respect. Le 
Duc ne pouvait pas non plus songer à venir 
sans son armée; il aurait exposé sa liberté 
et sa vie. On ne voulait pas laisser entrer ses 
ambassadeurs avec une suite nombreuse, on 

ne leur permettait pcis même de loger dans 
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son hôtel d' Artois. Ce n-élaient que message» 
et pourparlers continuels , qui n avançaient 
k rien. Le Duc s'enïportait contre le^ dépu-^ 
^ tés du roi , leur déelaipait qu'il n obéirait pasl 
%aut que les ordres géraient conla[*aires au 
Bften et à rkonneér du roi et du royamh^., 
C^endant il n agissait point > et demeurait^ 
toi^urs à Lagny. 

E% ce moment le duc d'Aquituiae tombai; 
mala^ , et peu de jours apirès^ mourut^ sans 
être t^^retté de pers€)ane\ Il était inconstaoti 
et obstirife, n'écoutait aucun conseil et ne soc^ 
eupaît jafiaais des affàires^; il avait été fort 
bien iùstnik dans lèi le^ttMfs latines^ et fraiiM 
çaîsesy mais tien fallait nul usage. Son abord 
n était point )lu}ile et affiible comcne cjduidrti 
son père, et, il vivait enfermé atec ses nsusi** 
ciens et ses compagnons de débauche; Pà^t 
le train de vie qu il avait mené , sa^ santé $'^ait 
nimée. Cependant le* clergé croyait qu'il seraic? 
assez* religieux, car sHl é(?ai% nnaginfique en 
habillemens , en chevÉix , en aprmures: , en 
joyaux, iïi ne Tétait pas ^ttçms* en oitieiftieDSi 
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Berri l'emmena à souper chez lui. Dès le len- 
demain , le roi lui ceignit l'épée de connétable , 
et il devint maître souverain des affaires. Bien- 
tôt il poussa avec une activité nouvelle la dé- 
fense de Paris ; de fortes garnisons furent pla^ 
cées dans les villa voisines ; on rompit lès 
ponts des rivières. Les hommes d'armes, sous 
le commandement des sires de Barbazan et 
Raymonnet de la Guerre , commencèrent à 
courir la campagne et à attaquer les Bourgui- 
gnons ; ils en surprirent un parti considérable 
et firent prisonnier messire Martel du Mesnil, 
le sire Ferry de Mailly et d'autres gentilshom- 
mes, qui furent amenés à Compiègne, mis à 
la torture, et puis suspendus au gibet, hormis 
le sire de Mailly , qui , par protection , fut 
sauvé. 

A Paris , les portes furent murées ; des 
troupes furent logées dans la ville et chez les 
habitans. Quiconque osait parler du duc de 
Bourgogne , quiconque se montrait dans les 
rues avec des armés, était mis en prison ^ Il 
ne restait plus d'espoii* au duc de Bourgogne. 

■' Journal de Paris. • 



202 LE COMTE d' ARMAGNAC 

cammencement de février. Déjà depuis quel- 
ques mois il faisait des démarches pour être dé- 
claré régent du duché de Brabant, durant la 
minorité de ses deux neveux. Le clergé et les 
nobles consentaient bien à le reconnaître en 
cette qualité , mais les habitans des villes ré- 
sistaient à toutes les propositions du Duc ^ . 

Il ne réussit pas mieux dans- le dessein qu il 
avait formé d'engager son beau-frère , le comte 
de Hainault, à se réunir à lui pour conduire 
en France, à la tête d'une forte armée, le 
nouveau dauphin Jean , afin qu'il s'emparât du 
gouvernement. Le comte de Hainault était 
fort incertain ^. L'entreprise lui semblait gran- 
de. D'un autre coté , il ne voulait pourtant pas 
livrer son gendre aux plus furieux ennemis de 
la maison de Bourgogne , et ne donnait pas 
réponse satisfaisante aux ambassadeurs qu'on 
lui envoyait au nom du roi. Rester ainsi indé- 
cis avait un autre inconvénient : les droits du 
Dauphin pouvaient être sacrifiés à son jeune 
firère Charles, gendre du roi de Sicile, qui était 

■ Histoire tle Bourgogne, 
* Gollut. — Monstrelet. 
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tout l'espoir des Orléanais et des Angevins. 
Pendant ce temps-là , le comte d'Armagnac 
rendait chaque jour des partisans aux Bour- 
guignons. Paris tremblait sous sa tyrannie et 
ceHe de ses deux fidèles serviteurs , Barbazan 
et Tanneguy-buchâtel. Aussitôt après la re- 
traite du duc de Bourgogne, il s'était Ëiit don- 
ner le gouvememei^t des finances; d'accor4 
avec le roi de Sicile, do^t l'avarice devint 
bientôt odieuse au peuple, il conunença à le^ 
ver des emprunts et des tailles plus fortes en- 
core que par le passé , sans même épargner le 
clergé, n avait été nommé aussi capitaine gé- 
néral de toutes les forteresses* Les exils et les 
emprisonnemens continuaient. L'Université 
s'étant refusée à faire des démarches auprès du 
concile de Constance, pour empêcher les and- 
bassadeurs de Bourgogne de faire casser la 
sentence de l'évéque de Paris , contre la doc- 
trine de Jean Petit, on en chassa plus de qua- 
rante docteurs qui furent exilés , et l'on défeii- 
dit toute association ou toute congrégation ^ 

* Juvénal. — >Monstrelet. — Hist. du concile de Con- 
9^nce. — Histoire de Bourgogne, 
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Dff fyit^ la «entence du {>ape, qui avai|; c^ssé 
cieU^ de Ijévéque^ {ut con&rjaxée , et l'évêque fut 
déclaré incompétent. Q^s^pt au fond, )èi,ix)ni- 
missioni du concile . jooadamiia ^ulement la 
liropOaition y qu il est perAiis à tout particulier 
de taer w de faire ;tueru4i, tyrwi sans d^'P d'où 
jOStJbe jproposition était ^iir^, m Fiinjputer « 
^r$<Natie. On ne fitnoniplu^ aucun?> mention 
des ituit i^»tres pFopQsJFtiôas déiiio9cé$s par 
Jjeaû (jneirson.et c^qndamnéije^ par réyêqiMa..£le 
jKgenaeôit; i^m irrita beaucoup. 1^ parti des Ar- 
atii^gndCA I fut obtenu surtout par Thabileté de 
liiaitre Martin Forée ^ eonfesseur du duc Jean 
et évêqiie d'Airas, celvi qui a vaut écrit aussi 
june apologie à\k liieur^iTe du 4uç. d'Orlédm^. . 

Lé tKttute d'Armagnac ne se montrajit pas 
-dur eotvesr^ le^ Parisiens se^^en^ent ; il m^ï'çlia , 

r 

avec le marédaal de Loigny, contre la gar^nison 
-d'flarfleur^ q$ii &^it des cpnrses sur le paya. 
U sépara iSa troupe en â^u% Ip^tndf^^ et n'ajant 
pas trouté que les ge&s dii niarécli^ eussent 
bien fait leur devoir, il fit pendxe^ san^ jaiisé- 
ricorde des gentilshommes de très-bonne mai- 
son , qui s étaient lâcbenient enfuis. 

Pendant qu'il étîût absent, les «ïécontens 
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que produisait un gouvemenieiit si i:ruel eu- 
rëfit recours au duc de Bourgogne- Il envoya 
secrètement à Paris le site de Poix et trois au- 
tres de ses plus dévoués serviteurs pour y for- 
tfter quelque eotrepriae ^ La chose fot conduite 
âv)ec grande prudence; tout étaîjt prêt k écla* 
téfi c'était le Tendredi saint qu on devait pren- 
ili^e les armes ; mais ua serviteur dji du^ de 
Bèrri ^ en passant par la ru« arà Ferâ^ apa^çut 
p9t hasard trois bourgeois qui s'ârn^ieiU* U 
aila raconter à maitre Juvénal œ^qu'il avait vu ; 
)0eliai-<:^i comprit qw ce pouvait être uœ affaire 
^ave et l'envoya duez le roi pour qiji'il averUt 
tout le inonde de s'armer. En ïnême temps, 
une femme ayant confié lé ^cr^t k Michel 
Lailler, il voulut sauvejf la Vie au duc de 
Dammartin, et lui conseilla de sortir de Pa- 
rié. JDès que la chose ikt oonnue, le roi et le 
^ne s'enfermèrent an LouVre^ et le prevdt de 
P|i^6 courut aux halles avec cinquante homn^s 
d'armes. Les quatre ^ntilshommes du duo de 
Botirgogne , voyant Taflaire maoîquée, s echap- 

' Monstrelet. — Juvénal. — St.-Remi. — Chron. 10297. 
— Le Religieux de Saint- Denis. 
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pèrent en toute hâte; mais leurs complices 
furent surpris. Le principal était maître Ni- 
colas d'Orgemont, chanoine de Paris et maî- 
tre des comptes, fils du chancelier d'Oise- 
mont, et neveu du dernier évêque de Paris; 
Robert de Belloy , riche marchand drapier qui 
avait été échevin, un curé nommé Regnaud, 
maître ès-arts , homme fort estimé et honoré, fo- 
rent aussi traduits en justice. Leur projet était, 
disait-on , de s'emparer du roi, de tuer la reine 
de France , la reine de Sicile , le chancelier \ 
le prévôt et beaucoup d'autres , de promenei* 
dans un tombereau de boue le duc de Berri et 
le roi de Sicile, la tête rasée et en méchans 
habits , et de les faire périr, après les avoir li- 
vrés aux insultes de la populace. Belloy et 
Regnaud eurent la tête tranchée ; mais Nico- 
las d'Orgemont , étant réclamé par le chapitre 
de Paris , fut seulement conduit avec eux sur 
Téchafaud, puis Kvré par le prévôt au chapi- 
tre , qui le condamna à passer sa vie dans un 
cachot au pain et à l'eau ^ . On le mit d'abord 
à la Bastille , comme prison empruntée par 

* Reg. du Parlement. 



) 



EN FAVEUR DU DUC. 1416. ^67 

rÉglise; puis transporté à Meung dans ]a pri- 
son de l'évoque d'Orléans, il y fut traité si ri- 
goureusement, qu'il ne tarda pas à mourir. Il 
était, disait-on, le clerc le plus riche du royau- 
me , et l'on trouva chez lui seize mille écus 
cachés dans un tas d'avoine. Ils animaient dû 
appartenir au clergé, car le mobilier suit le 
corps; mais les oflSciers royaux les gardèrent. 
Bientôt le comte d'Armagnac, après avoir 
conclu une trêve avec les Anglais, revint aveu 
un grand nombre de gens de guerre. Beaucoup 
d'autres exécutions eurent lieu , et comme il vit 
bien que l'esprit des Parisiens n'était pas pour 
lui, il commença à les traiter plus rudement 
encore ^ Les chaînes des rues furent enlevées 
et portées à la Bastille. H fut défendu de réu- 
nir aucune assemblée de corps de métiers ou au- 
tres. On ne pouvait même pas faire une noce 
sans la permission du prévôt ; et lorsqu'il la 
permettait , des commissaires et des sergens y 
assistaient pour que personne n'osât murmurer.- 
On désarma d'abord les bouchers; puis les ha- 
bitans eurent ordre aussi d'apporter à la Bas- 

' Juvénal. — Journal de Paris. 
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tille ce qu'ils avaient d'armes ; il fut interdit d'a- 
voir sur sa fenêtre des bouteilles ^ des pots à 
fleurs, ni rien qui pût être jeté dans la rue. 
La communauté des bouchers de Paris fut cas- 
sée et abolie; tous ses privilèges, franchises, 
justice mis à néant. La grande boucherie, si- 
tuée auprès du Ghàtelet, et l'écorcherié, qui 
était auprès du grand pont , furent démolies. Le 
roî ordonna que , pour la propreté et Fembel- 
liss^ent de Paris, il serait construit quatre 
ûOuVeHés boucheries. Pour i^emplacer les trente 
et un étaux de la grande boudierie, on eu créa 
quarante nouveaux; au lieu d'être héréditaires, 
comme par le passé y ils étaient donnés k bail 
au prtifit du roi ^ Les lettres qui réglaient ainsi 
tout le commerce de la boucherie, donnaient 
d'exceHens motifs, tous pris dans l'intérêt dû 
péujjile et le bon ordre de la ville dé Paris. 
Matfi^Mi bavait bien que c'était seulement pour 
€*n être maître plus absolu. 

PôUi* lors commença une guerre ouverte en- 
tro les Bourguignons et Tarméç du roi. Les 
principaux capitaines de Bourgogne et les Pa- 

* Ordonnances. 
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miens bannis formèrent de§ compagnies qui , 
sortant de la frontière d'Artois, s en allaient ra-r- 
Vi^geaiit le pays ; souvent même ils poussaient 
jusqu auprès de Faris, où ils avaient des in- 
telligences. Le sire Jean de Poix , un jour que 
1^ roi était h Saint-Germain-en-Laye y y entra 
avec quatre cent^ hompae^ déguisés. Peu s en 
fallut quïl n'enlevât le prévôt pt le chancelier 
Le seigneur de Solre, les deux frère de Savense^ 
Ferry de MaiUy, Jean de Fosseuse, avaient 
aussi des compagnies. Ujiefois,au mois d août, 
le seigneur de Solre i^e^it tout en rumeur à Pa- 
ris; il vint jusqu'aux portes de la ville. On py 
crut perdu ^; cap;* les habitais étaient deyei)jus 
si. favorables au duc de Bourgogne^ qu'il y 
avait tout à craindre de leur part. Ce jour-là , 
ii: y avpit w complot pour enlevw le roi ^e 
Smh\ il échoua, et le ^eignei^* 4a Solrç s'pp, 
alla piller et brulier le abàte^u 4^ ]B^umonir 
ç^*Oiae, qui appartei^aît au cointe d'!p^u, A 
l'exemple de ces çopips^gB^^ de Bpur^uigftQW?, 
il a en forma d'autre^ ;qui m so«g(^eçjt: q^^u 

'i « ■ . ' . . . • • ... 

> 

. » Monstrelet. — Registres du Parlement — Le Reli- 
gienx de St. -Denis. 



tijO LES BOURGUIGNONS PONT LA GUERRE 

seul pillage; c'étaient des Savoyards amenés 
en France par le duc de Bourgogne ; des Lom- 
bards qu'y avait appelés le duc d'Orléans ; des 
Allemands commandés par le bâtard de Saar- 
bruck, car les bâtards de grands seigneurs 
étaient toujours les premiers dans de telles 
aventures. Les bommes d'armes, levés pour ]a 
défense du royaume, ne recevant point leur 
solde, traitaient le pays de même sorte. Il y 
avait aussi des brigands nommés les Bégeaux , 
qui, à la faveur de ce désordre, commettaient 
de plus grandes cruautés encore ^ 

Comme en même temps les nobles et les 
hommes d'armes étaient presque tous occupés 
à la guerre contre les Anglais, que le conné- 
table avait résolu de pousser vivement, le roi, 
par ses lettres du 26 août, permit à tous ses 
sujets de courir sus aux gens des compagnies , 
de les prendre et saisir eux et leurs biens , de 
les tuar s'ils se défendaient; en un mot , de les 
détruire par tous les moyens quelconques, sans 
encourir aucune poursuite, sans avoir besoin 
de grâce ni de rémission. Les lettres donnaient 

* Monstrelet. 
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le nom des chefs de ces compagnies et des 
individus qui en faisaient le plus notoirement 
partie. C'étaient des gentilshommes du duc 
de Bourgogne et les bouchers réfugiés auprès 
de lui ; mais son nom n'était pas prononcé. 
Sur ]a demande du Parlement et de l'Univer- 
sité, on appliqua encore à ces compagnies 
l'excommunication qu'Urbain Y avait fulminée 
contre celles qui ravageaient le royaume au 
commencement du règne de Qiarles V. Cette 
guerre n'en devint que plus horrible. Les deux 
partis commettaient l'un contre l'autre toute 
sorte de barbaries. Raymond de la Guerre y 
que le connétable avait envoyé à Noyon , avait 
chargé tous les arbres des environs, des Bour- 
guignons nobles ou autres qu'il avait feit pen- 
dre ^ 

Pendant ce temps-là, le comte d'Armagnac 
était en Normandie, où il s'efforçait de venger 
sur les Anglais la journée d'Azincourt. L'em- 
pereur Sigismond, qui était venu à Paris au 
commencement de cette année, et qui y avait 
été pompeusement reçu, avait offi^t de traiter 

* Monstrelet. 
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delà paix eu Angleterre, où il allait se vendre. 
Il y avait trcHivé plus de facilité qu'on ne l'eut 
supposé. Le roi Henri avait aufisi (juclqufis 
discordes à pacifier dans son royaume; d'ail-- 
leurs le connétable avait repoussé la garnison 
d'Harflenr. Il ^siégeait et pressait la ville da 
côté de terre, tandis qu'une Qotte de vaisseaux 
génois et castillans ^ qu'il avait fait !renir et 
que conuDandait le viconate de Narboane^ 
empécbait qu'aucun secours ay arrivât par 
nner. Dans ce& circonstances, le roi d' Angle- 
tare prêta l'oreille aux discours de l'empe* 
reur ; quelques pourparlers eurent lieu avec 1» 
nobles priisonniera qu'il avait pji^.de lui. Le 
sire de Gaucourt av^t eu permisston de venir^a 
France pour racheter des prieonni^s anglais^ 
afin d'être échangé avec eux, et poui* tâcher 
de retrouver ks joyaux du roi Henri, qui 
avaient été piUés dans ses bagages a Axinr 
court. Il parla ^ conseil du roi de la possi- 
bitité de traiter. Le duc de Berri, le rcub de 
Sicile et quelques autres furent d'avis de ne 
pas repousser les propositions du roi d'An*- 
gleterre. Le connétable représenta qu'on ne 
pourrait pas obtenir d'honorables conditions, 
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qu'on venait de faire de grandes dépenses 
pour assembler des armées sur terre et sur 
mer , que foecasion était favorable. H parlait 
bien; il conduisait tout & sa volonté; le con- 
seil, le Parlement, l'Université^ les bourgeois, 
qui avaient été appelés à dire leur pensée, ap* 
prouvèrent le connétable ^ 
. . Le roi d'Angleterre, qui craignait pour Har- 
fleur, oflErit une trêve de trois ans en laissant 
la ville en dépôt entre les mains de l'empereur 
et du comte de Haipault. Le connétable avait 
si grand courage et si bonne espérance, qu'il 
se refusa à tout. Les Anglais rassemblèrent 
iloutes leurs forces de mei* ; leur roi , qui avait 
VQulu d'abord les commander, les confia à 
son frère le duc de Clarence. Tout ce que l'An- 
gletèire avait de vaiUans seigneurs était sous 
se» ordres. Le conseil du roi de France, voyant 
combien Toccasion était importante, fit de- 
mander inutilement encore secours au duc de 
Bourgogne. Les vaisseaux français étaient con- 
djoits par de bons marins génois, et montés 

* Factum du sire de Gaucourt. -— Chron. 10297. — 
Le Relig. de St .-Denis. 
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d'arbalétriers du même pays, qui avaient aussi 
une grande renommée. Mais il n'y avait pas 
assez de gens d'armes, ce fut ce qui perdit la 
flotte. Le combat fut long et rude; enfin les 
Anglais forcèrent le passage de la rivière et 
délivrèrent Harfleur ^ - 

Ce nouveau refus du duic de Boui^ogne 
commença à donner Vidée qu'il avait condu 
quelque secrète alliance avec les ^Anglais. H 
avait passé presque toute l'atmée çn ponrpaiiers 
avec eux , soit pour les trêves i^archandes de 
kl Flandre , soit pour les afi^es de l'église. 
Le comte de War¥rîck avait demeuré long- 
temps en ambassade à la cour du Duc, et en 
avait reçu un grand accueil et de riches pré- 
séns. Bientôt on fut encore plus perstiadé de 
l'union cachée du Duc avec le roi d'Anglèterra, 
tersqu'il alla à Galaife trouver ce roi et l'em- 
pereur, qui revépait alors d'Angleterre. Cette 
entrevue Iny avait été proposée par les deux 
princes, et ses -inéfîances étaient si grandes 
qu'il avait demandé que le duc de Glocesliér 
vînt, pendant ce temps-là, comme otage à 

' Jiivénal. 
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Sâinl-Omer, auprès du comte de Charôlais. 
Le jeune prince fit de son mieux pour le bien 
recevoir. Dès le lendemain de son arrivée, il 
idlsi le visiter; il Içtcouj^, debout en conver- 
sation avec quelques seignetËPS d'Alt^eteire ; 
le duc de Glocester, sans se déranger^ sans 
venir au-devant du comte de Charôlais, le 
salua légèrement en di^iit : « Gomment vous 
va mon cousin? » puis, reprît sa convérsatiQli. 
Tout jeune qu'il était, Je |>rince se tint pour 
f<^t offensé d^un tdl manque dé courtoisie^ 

Le duc de Bourgogne passé -neuf jours à 
Calais avec les deux rois, ^ en fut grande- 
ment accuieilH. Us s'«flforcèrent de Fentyaîner 
dans Talliancequ ils venaient de copclitfe. Lq 
roi d'Angleterre avait* dressé d'avance i|n prp- 
îet de traité ainsi coacn^ : 
■•■4t Le roi ayant &ak conoditre au d|ic 4? 
Bourgogne les jnstes droits quiî a sur la coih 
ronne de France, et le refus que son adver;^ 
sake a fait jnsqu'id de lui donner, .satish 
faction, lui dit qu'a:^ec Tsûde de Dieu e^t d^e 
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ïïionsèigneitf saïnt George, il a résolu de se 
Ja procurer par les amïes. 

» Sur cette déclaration, le Duc, connaissant 
làjuistice.des droits du roi:, et considérant ies 
grandes victoires que le seigneur lui a accor- 
dées, |»Ponietde lui donner ses lefttres patentes 
qui contiendront ce qui suit : r ; 
' » Qu'encore que tii-devant ,. faute d'avoir été 
bien infcMrmé, il ait suivi le parti Contraire, 
lé croyant juste, à présent qu'il se trouvé 
meieux instruit , il promet de Se tenir atta- 
ché aux intérêts du roi d'Angleterre et de 
ses héritiers et successeurs, comme de ceoix 
qui sont et seront toujours vTais et légitimes 
t^is de France, de même que s'ils étaient ac- 
tuellement en ^iossessibn de la couronnée. 

)) Bien que, pour le; présent, le roi ii'ait 
fias désiré Thommâge dudit Duc, et que ledit 
Duc s'y reconnaisse obligé, toutefois i^ pro^ 
mettra qu'aussitôt que le roi d'Angleterre 
sëira en possession d'une partie notable du 
royaume de 'France, d lui rendra hommage 
lige, et lui prêtera serment de fidélité, ainsi 
que tout vassal de la couronne de France le 
doit faire au roi de France son souverain. 
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» Le duc de Bourgogne promettra de faire 
►en sorte, par toutes sortes de voies qui lui ont 
été indiquées , et qui sont secrètes , que le roi 
d'Angleterre soit mis en possession actuelle 
du poyaume de France; 

n Pendant que le roi sera occupé à pour- 
suivre ses droits , le< duc de Bourgogne fera 
ia guerre avec toutes ses forces aux ennemis 
que le roi a dan$ le royaume de France, c'est 
à savoir A, B, G, D, et à. tous leurs pays, et 
partisans désobéissans au roi d'Angleterre. . 

» Dans toutes les alliances; et lettres pa- 
tentes, faites et à faire entre lesdits roi et Duc, 
dans lesquelles, le Duc aurait fait ou ferait ex- 
ception de l'adversaire du roi , ou du fils dudit 
adversaire , il n'entend point porter préjudice k 
ce qu'il promettra.par celles-ci qu'il doit donner 
,au roi; mais il l'accomplira ponctuellement. 

» Que si, par dissimulation, ledit Duc fai^- 
sait exception dudit adversaire ou du Dauphin 
son fils, pour ua plus graod bien et pour 
mieijUL faire réussir le projet formé , il veut et 
entend que toutes et telles exceptions soient 
vides et censées de nulle valeur. ■ 

» Et afin que tous sachent que ceci part 
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de sa pure et franche Yolonté, il promettra et 
jurera, par la foi et loyauté de son corps ,» 
de l'observer sans fraude ni machination. U en 
écrira les : articles de sa propre main /les ai- 
gnera et y apposera son sceau ordinaire. » 

Il senoble que malgcé les instances du roi 
Henri, et hien quil ofifrit de lui donner part 
dans toutes les conquêtes qu'ils fanaient en 
France, le Duc refusa de signer ce projet de 
traité. Il se. borna à prolonger la trêve que 
déjà il avait conclue au mois dé juin, pour 
la Flandre et l'Artois; cela même fut trouvé 
étrange de la part d'un, vassal : on supposa da- 
vantage , et l'idée d'un traité eondu s'accrédita 
de plus en plus. 

En même temps le Doc fit honunagè à Tenir 
pereur poup la comté de JBourgc^e et la sei- 
gneurie d'Alost , qni relevaient de l'empire. Ce 
prince était arrivé en France dans une bien- 
veillance visible pour la Fraâce et le parti 
d'Orléans; il retourna dans ses états allié des 
Anglais, et tout favorable aux Bourguignons. 

Bientôt après le comte de* Hainault écrivit 
au duc Jean, et le pria de venir conférer avec 
le Dauphin et lui. Craame le Duc n'avait pu 
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jusque-là leur faire âgi'éér ses propositions, 
il se refusa à venir. Le jeune Dauphin lui 
écrivit de sa main pour FeiQ presser; il s'y rén- 
4it le 12 novembre. Dès le lendemain, un 
grand conseil fut assemblé, où se trouvèrent la 
comtesse de Hainault, le comte de Charolâis et 
les principaux seigneurs et conseillers de Flan- 
dre et de Hainault. Là le duc de Bourgogne 
offi'it ses services au Dauphin, jura de servir 
lui et le roi son père, contre tous leurs adver- 
saires. Le Dauphin reçut cette promesse, et 
juw de son côté d'aider et défendre de tout 
son pouvoir le Duc contre lès advers£»ires et 
les malveillans dé lui et de ses sujets. Le Dau- 
phin requit ensuite le Duc d'aider le roi à gar- 
der et]défendre le royaume contre ses ennemis 
d'Angleterre ; il le promit et le jura : — en 
outre qu il voulût bien entretenir bonne paix 
dans le royaume. Le Duc répondit quil le fe- 
rait trèfr-volontiers , qu'il ne voulait de mal à 
personne, et désirait la paix avec les grands 
et les petits, sauf le roi de Sicile. Lé Dau- 
phin fut satisfait de cette réponse, et ajouta 
que si le Duc voulait ajouter ou retrancher 
quelque chose aux conditions des derniers trai*- 
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tés y il le ferait volontiers. Le comte et la com- 
tesse de Haînault s'engagèrent aussi dans cette 
alliance^ sauf ce qui concernait l'Angleterre, 
avec laquelle, pour l'avantage de leurs états, 
ils voulaient resta: en paix, comme avaient 
fait leurs prédécesseurs. Enfin, le comte de 
Hainault promit à son beau-frère de Bour- 
gogne qu'il ne remettrait le Dauphin aux mains 
d'aucune personne, sans être bien assuré de 
l'accomplissemeut des conditions jurées. Il 
promit aussi d'aller trouver la reine, et de 
faire en sorte que quinze jours après le duc 
de Bourgogne fût mandé, se réconciliât avec 
le roi , et conclût un bon traité pour le plus 
grand avantage du royaume ^» 

Ces conférences de Valenciennès donnèrent 
une grande alarpie aux Armagnacs et aux An- 
gevins. Le conseil du roi envoya à diverses 
fois des ambassadeurs au comte de Hainault 
et au Dauphin pour presser le retour de ce 
jeune prince : comme il ne voulait point re- 
venir sans amener avec lui le duc de Bout- 

' Monstrelet. — Lettre de Guillaume Després à Jean 
de Noisdent citée dans l'Histoire de Bourgogne. 
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gogne, rien ne pouvait se. conclure. Les gens 
qui gouvernaient le conseil , et surtout , le roi 
de SicUe , auraient mieux aimé perdre eux et 
le royaume que de céder en rien au. duc de 
Bourgogne. Le duc de Berri était mort depuis 
quelques mois , et malgré tant de maux et d'ex- 
actions, dont il avait été la cause , il fut re- 
gretté ; car il était plus sage,. dW accueil plus 
conciliant, et d'une conduite p]u3 honorable 
que ceux qui lui survivaient. 

Cependant les gens de bien plaçaient en- 
cpre quelque espérance dans le duc de Bre- 
tagne; c'était un prince aimé de ses. sujets; il 
était de mœurs douces et bienveillantes, éco- 
nome et sachant se contenter de ses revenus 
ordinaires, ami de la paix qu'il avait su mainte- 
nir en ses états. Il fut mandé à Paris et y arriva, 
accompagné de ses seuls serviteurs, sans appa- 
reil militaire; cela plut beaucoup au peuple, 
qui depuis long-temps n'était pas accoutumé à 
voir les princes dans un cortège pacifique. Le 
roi fut aussi heureux de. le voir; il le reconnut 
et lui demanda des nouvelles de sa fille la du- 
chesse de Bretagne. 11 eût voulu le garder près 
de lui et le mettre à la tête de ses conseils. Le 
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gouvernemant d un si sage prince aurait bien 
convenu à ceux qui aimaient Tordre et le repos. 
Il se rendit à Senlis; la reine y était venue pour 
SjB rapprocher de son fils le dauphin Jean^ que 
le comte de Hainault avait amené à Gom- 
piègne. D'abord il navait voulu conduire ce 
jeune prince que jusqu'à Saint-Quentin, crai- 
gnant d approcher trop de Paris. Cependant, 
la reine ayant refusé daller si loin, le Dauphin 
avait continué sa route jusqu'à Compiègne, où 
il s'était logé dans le château dû roi. La reine 
était à Senlis avec une nombreuse suite; elle 
avait avec elle son fils Charles, duc deTouraine, 
et le jeune duc d'Alençon. Ils allèrent, avec le 
duc de Bretagne , rendre leurs devoirs au Dau- 
phin. Le Parlement, l'Université et la ville lui 
envoyèrent des députés pour le prier de hâter 
son arrivée, et de pourvoir à la défense du 
royaume «outre les Anglais et les compagnies 
qui le ravageaient^ Il leur promit d'y faire 
tons sesefibt*ts, et fit publier un ordre aux gens 
de guerre de cesser leurs rapines et d^ . désar- 
mer; mais cet avis fut de nul eflfet. 

* Monstreiet. 
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Les allées et le3 venues de $enlis à Compiè- 
gne n'avançaient à rien non plus. Le plus grand 
obstade k la p^ix était la haine furieuse du 
duc de Bourgogne et du roi de Sicile. Le duc 
de Bretagne se rendit auprès de ce dernier, 
qui avait emporté dans sa ville d'Angers le 
produit des taxes si durement levées sur les 
bourgeois de Paris. Il s'efforça de l'amener à 
des sentimens plus doux. De là il s'en alla à 
Lille, auprès du duc de Bourgogne, qu'il ne 
trouva pas moins implacable; ce prince espé- 
rait même si peu des négociations de son beau- 
frère le comte de Hainault , que , selon lui , 
c'était à la tête d'une armée , et non autren^nt, 
qu'il eût fallu amener le dauphin Jean. Lors- 
que le duc de Bretagne i:evint à Senlis ^ , la 
reine lui i^procha vivement d'avoir fait une 
telle démarche auprès du duc de Bourgogne* 
oar elle était alors toute aux Angevins et aux 
Armagnacs. On revint à Paris sans avoir rien 
conclu ; le comte de Hainault y suivit la reine, 
et déclara hautement dans le conseil du roi , 

' i4i6. (v. st.) L'année commença le 1 1 avril. 
' Le Religieux de Saint-Denis. 
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que le Dauphin ue Feviendrait qu'avec le duc 
de Bourgogne , et seulement si le conseil vou- 
' lait maintenir d'autre sorte la paix et le bon 
ordre dans le royaume. Alors on résolut de le 
faire arrêter; il fut averti dès le lendemain, 
il feignit d'aller en pèlerinage à Saint-Maur, 
et regagna Compiègneen toute hâte. H y trouva 
le Dauphin déjà fort malade. Peu de jours 
après ce prince mourut. On publia que sa ma- 
ladie avait été un abcès dansToreille et dans le 
cou ; mais bien peu dé personnes le voulurent 
croire, on ne douta guère qu'il n'eût été em- 
poisonné. On racontait même que, durant 
qu'il jouait à la paume , et qu'il était en sueur, 
un serviteur suborné lui avait passé sur le cou 
ses mains frottées de poison. Cette mort fut 
surtout attribuée au roi de Sicile , qui craignait, 
plus que personne , le ressentiment furieux du 
duc de Bourgogne, et qui voulait assurer la 
couronne à son gendre Charles , duc de Tou- 
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Toute espérance de reprendre le gouverne- 
ment par des traités échappait ainsi au duc 



Gollut. 
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Jean ; sans attendre davantage y peu de jours 
après la mort du Dauphin , il écrivit aux bon- 
nes villes du royaume une lettre conçue à peu 
près en ces termes : 

« ^Lorsque , par la grâce de Dieu , nous avions 
crédit et domination dans ce royaume, nous 
avions trouvé que la chose publique de ce no- 
ble royaume était gouvernée par des gens 
de petit état et de familles inconnues, qui ne 
s'occupaient à autrie chose que d'appKquer à 
leur profit particulier les finances qu'ils se pro- 
curaient ouvertement et en secret, par tailles, 
emprunts et autres exactions. JN^ous, considé- 
rant nos obligations eavers notre seigneur et 
sa couronne, afin de procurer, de tout notre 
pouvoir , la fin de tous Ces inconvéniens et une 
bonne réparation de la choâe publique , nous 
fîmes remontrer au Louvre, en présence du 
grand conseil, que les susdites gens voulussent 
bien y pourvoir , et l'Université se joignit à no- 
tre poursuite. On fit semblant de vouloir nous 
.entendre, mais leur intention était tout autre, 
et il est notoire que nous n'avons trouvé que 
déception , dissiniulation et persévérance dans 
les maux du royaume ; d'où de grandes guerres 
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se sont suivies. Nonobstant , noas avons pour-** 
suivi ladite réparation tellement , que par plu- 
sieurs notables clercs du Parlement et de TU- 
niversité , par de prudens chevaliers et de sages 
bourgeois furent faites ordonnances, qui ne 
donnaient pas dans les nouveautés é€ ne fai- 
saient pas acception de personnes. Elles fiirient 
publiées et jurées en présence de mottdit sei- * 
gneur , séant en lit de justice. 

» Mais il est misérable d'avoir à raconter qae 
le contraire a été fait. Il est notoire que lesdits 
ravisseurs ont trouvé moyen de nous éloigner 
de monseigneur. Tantôt après ils firent rote- 
pre ces ordonnances ; ils firent taîÙe surtaiHe, 
emprunts ^r emprunts , bannissemens, décol- 
lations et autres innombrables dommages. No^ 
tre redouté seigneur le duc d'Aquitaine en eut 
très-grande déplaisànce, et, pour y porter reî- 
mède, il nous manda , par trois lettred de sa 
main, ée venir le trouver en armes et avec 
toute notre puissance. Pour lui obéir «lous 
vînmes à Saint-Denis , mai» nous ne pûmes ap^ 
procher de lui; car là chose était déjà venue à 
la connais^nce desdits ravisseurs. Ils se sai- 
sirent de notre seigneur, et le mirent au Loii^ 
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Tre en faisant lever les ponts. Ils firent emprî* 
sonner une très-grande partie de ses serviteurs , 
tellement que depuis il n'a jamais joui de sa 
pkine liberté. 

» Ensuite, bien quil eussent avis un an dV 
vànce que les ennemis du royaume avaient Tin- 
tentioh de lattaquer avec toute le^r puissance y 
néanmoins , par leur damnahle avarice, ils ne 
firent aucun prépara tif ni résistance, d'où ad- 
tint que monseigneur perdit un des ports les 
plus notables du poyanme , que la plus gi*ande 
partie de sa chevalerie fut détruite > et que nul 
ne peut savoir les grands: périls et dommages 
qui en peuvent advenir. . 

» Et comme il nous appartenait, comme 
loyal parent et vassal , de nous acquittai loyale 
ment envers monseigneur : en &isant son ser- 
vice , nous nous mimes.en armes avec toute no- 
tre puissance, pour scmteiàp et défendre le 
royaume, comme hou» le devons. 'Mais ces 
rapineurs et dissipeurs firent défense aux cités 
et bonnes villes y de laisser entrer ni nous, ni nos 
gens , et que lei9 vivres ne nous fussent pas ad- 
ministrés , comme si nous fiissionaennemis du 
royaume. Cependant ceux de nia conip^^nie 
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prud'hommes du royaume prendront grand 
déplaisir à entendre réciter ces deux mort^. 

• Ainsi les choses demeurèrent en cet état. 
Ces rapineurs et empoisonneurs ne voulurent 
point entendre à la paix , ni prendre pitié du 
pauvre peuple de France, qui est mis à destruc- 
tion par ces débats. C'est vraiment une nature 
malheureuse , que de ne vouloir ainsi que le 
mal, et d'avoir rompu et enfreint six traités : de 
jChartres, de Bicêtre, d'Auxerre, de Pontoise^ de 
Paris et de Rouvre en Bourgogne. Nous vous 
avons signifié ceci, afin que vous connaissiez 
véritablement la méchanceté de ces faux, traî- 
tres, séditieux , parjures, tyrans, homicides, 
empoisonneurs, rapineurs et dissipeurs, qui 
sont sans foi, sans loyauté, et remplis de tra- 
hison^t de cruauté. Et nous vous faisons savoir 
que, bien que nous prenions patiemment, 
comme nous le devons faire , les d^laisirs et 
persécutions qui nous ont été faits> ayant de- 
vant nos yeux ce qu'on lit aux histoires an- 
ciennes, divines ou autres , que communément 
les amis de Dieu et de la chose publique furent 
merveilleusemeitt persécutés pour leurs ver- 
tueuses entreprises : néanmoins notre volonté 
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est de chercher de toute notre puissance, a 
l'aide de notre Créateur et de nos bons pa- 
rens , vassaux , alliés et bienveillans h la cou- 
roiine de France , la prospérité de mon très- 
4?edouté seigneur^ dont la destruction serait 
celle de tous les sujets de son royaume, et 
aussi de poursuivre la punition des coupables 
de ces deux empoisonnemens, et de leurs ad- 
hérens ; et cela tant que Dieu laissera la vie en 
notre corps. 

» En même temps nous poursuivrons I9 
réparation de ce royaume par nous commen- 
cée , pour le soulagement du pauvre peuple si 
grièvement oppressé par les ai4es , les impo^ 
sitions, les tailles , les gabelles, les dindes, les 
dépouilles et autres exactions. Nous avoQS con- 
clu, et fermement résolu en notre courage^ de 
soutenir tous les prud'hommes et d'y em - 
ployer notre pouvoir. 

» Pour ce, nous vous prions et vous soI^- 
mons, sur la foi et obéissance que vous devefc 
à mondit seigneur et à la chose publique de son 
royaume, que vous tous et chacun de vo^^, 
vous veuillez ni'aider , conseiller let eQnforter à 
faire punir les destructeurs de> la m^ble mai- 

»9 



2g^ LETTRE DU DUC 

son de France , les coupables de ces t rahisons , 
homicides , tyrannies et empoisojiinemens , 
comme vous y êtes tenus selon la liaison di- 
vine , naturelle et civile. Nous connaîtrons s'il 
y a en vous charité, loyauté, vertu et crainte 
de Dieu , en voyant si vous vous emploierez 
à réprimer leur tyrannie , cruauté, déloyauté, 
fureur, vanité et avarice. 

» Par là on évitera la destruction de la 
France: mondit seigneur sera obéi et honoré, 
ce qui est la chose que nous désirons le plus au 
xnonde. Le royaume sera en paix , les églises 
défendues, les méchans punis, et les injures 
faites au peuple cesseront. 

» Certes, cette chose est digne d'occuper 
vos cœurs, et vaut mieux que de quérir la 
grâce de ces damnables gens , ce qui serait vi- 
lipender la miséricorde divine. Qu'aucun de 
vous ne craigne que notre intention soit de 
prendre vengeance des déplaisirs qui nous ont 
été faits. Nous vous promettons sur la foi et 
loyauté que nous devons à Dieu, à monsei- 
gneur, et à la chose publique de son royaume, 
que toute notre intenion est d'empêcher mon- 
dit seigneur et le royaume de venir à destruc- 
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tion; que punition raisonnable soit faite de ces 
traîtres et empoisonneurs, d'après l'avis de ceux 
qui nous aideront et conseilleront ; car nous at- 
tendrions inutilement jusqu'à la mort la fin de 
cette loyale et nécessaire entreprise, en em- 
ployant les voies de douceur envers ces traîtres. 
Cette besogne n'a souffert que trop de délais. 
Chacun peut voir qu'ils sont obstinés à détruire 
la noble maison de France , la noblesse , géné- 
ralement tout le royaume , et à le mettre en 
main étrangère. 

» Nous avons ferme espérance en Dieu, qui 
connaît le secret des cœurs, que nous vien- 
drons en conclusion du bien que nous cher- 
chons , au moyen des bons et loyaux sujets de 
jce royaume; lesquels nous soutiepdrons , et 
maintiendrons, et serons avec eux pour les 
maintenir perpétuellement dans leurs noblesse, 
franchises et libertés. Nous ferons de tout no- 
tre pouvoir pour qu'ils ne. paient dorénavant ni 
' tailles , ni aide3 , ni impositions , ni gabelles, 
ni autres subsides , ni aucune exaction quelcon- 
que , comme le requiert le noble royaume de 
France. 

» Nous procéderons par voie de feu et de 
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sang contre ceux qui s opposeront ouvertement 
ou par dissimulation à cette entreprise , soit 
universités, états, comriiunes, chapitres, col- 
lèges, nobles, et tous autres, de quelque condi- 
tion qu'ils soient. Donné en notre château 
d'Hesdin, le24avriH417.>i 

Ces lettres ne laissèrent pas de disposer plu- 
sieurs bonnes villes et ôommunes contre ceux 
qui gouvernaient le roi. 

Cependant le nouveau Dauphin avait pris le 
gouvernement du royaume ; encore qu'il î^'éût 
que quinze ans , il âviait beaucoup de bon sens , 
et comprenait bien les choses. Il accordait sa 
confiance à un tressage chancelier, noriamé 
maître Robert4e-Masson. Comme son beaii- 
père, le roi de Sicile , venait de moitrir , la boÀ^ 
duite des affaires roula plus que jamais siir le 
comte d'Armagnac et ses adhérens. 

Le premier emploi que fit le Dauphin de son 
autorité, fut de mtettre un terme aux désor- 
dres Mqni se passaient chez la reine. On disait 
(jtfil s'y continettait beaucoup de choses désj- 
honnêtés. Quelques gueri*es qu'il y eût, quelles 
que fussent les tempêtes et les tribulations 
, du tôyàume , les daïttes et les demôiseBes de 
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Tbôtel de la reine menaient leur train accou- 
tumé, faisaient grande dépense et portaient dep 
Kabillemens qui étonilaient fort tout le monde. 
Elles avaient à leurs cornettes des garnitures 
qui se tenaient droites au-dessus de la tête et 
s étalaient tout à lentour si largement que pour 
passer les portes il leui* fallait se baisser et 
marcher de côté. Les sires de Graville , de Giac 
et de Bosredon étaient sans cesse parmi cette 
cour. Sous prétexte des dangers que lui fa^isaient 
courir les troubles et les guerres , la reine s'était 
fait donner une garde dont ils étaient les chefs 
et les commandans. Us obtenaient sans cesse 
de l'argent et des joyaux. C'était un théâtre de 
profusion, de pillage et de débauche. Une 
telle conduite déplaisait aux s^ns de bien. Un 
soir que le roi revenait de Vincennes, où était 
la- reine, il rencontra Louis de Bosredon qui 
8 y rendait à cheval. Sans même s arrêter , le 
dbevalier salua légèrement le roi, et poursuivit 
son chemin en toute hâte. Le roi s offensa de 
ce manque d'égards, et l'envoya tout aussitôt 
saisir par le prévôt de Paris. Il fut emprisonné 
au Châtelet, mis à la question; il fit, dit-on, 
de grands aveux et fut jeté k la rivière dans 



^g/6 LA RBING 

un sac de cuir où était écrit : a Laissez 
passer la justice du roi. » Beaucoup d'autres 
serviteurs de la reine furent chassés de son hô- 
tel, ou se dérobèrent aux chàtimens qu'ils mé- 
ritaient. Bientôt après on fit prendre tous les 
trésors qu'elle tenait cachés en divers lieux, à 
Paris et surtout à Melun. Puis, comme on de- 
vait craindre TefFet de son courroux, le roi or-^ 
donna qu'elle ne serait plus du conseil, et la 
dépouilla de toute autorité. Enfin , on résolut 
de l'éloigner tout-à-fait ; elle fut envoyée à Tours, 
avec sa belle-sœur la duchesse de Bavière. Trois 
conseillers du roi eurent la commission de veil- 
ler sur sa conduite. Elle ne pouvait pas même 
écrire une lettre qu'ils ne la vissent , tant on re-r 
doigtait qu'elle ne fit quelque traité contre ceux 
qui gouvernaient le roi et le Dauphin ^ 

Malgré le courage et l'obstination du conné- 
table, sa position étaitdifficile. Leduc de Bour- 
gogne rassemblait de toutes parts ses gen& 
d'armes y et traitait avec les villes et commiunes. 
Le roi d'Angleterre , qui, du moins selon l'appa- 
rence et la renommée , était secrètement allié 

* Jiivénal. — Monstrelct. — Le Religieux de iiil. -Denis, 
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avec lui, s'apprêtait à revenir en France. Pour 
leur résister, il fallut se procurer de l'argent, 
et vexer le peuple, (Jui devenait de plus en 
plus mécontent. On dépouilla jusqu'aux églises; 
la châsse de saint Louis, à Saint-Denis, fut 
dégarnie d'or. On força à prendre les monnaies 
pour une plus forte valeur. Tout cela causait 
plus de murmures qu'il n'en résultaitde profit^ 
Cet argent servit cependant en partie à 
mettre en état de défense les passages des ri- 
vières et la ville de Paris. On releva les murs , 
on fit provision de pierres et de plomb pour 
jeter sur les assiégeans. Les habitans furent 
tenus de se fournir de vivres pour un an. Pour 
que les marchés fussent mieux approvisionnés, 
les marchands furent exemptés de tous droits. 
On leva aussi une portion de tailles en blé et 
en denrées. Enfin, on n'omettait rien pour se 
défendre ^. Toutefois beaucoup de gens de bien 
et d'honnêtes bourgeois auraient préféré -qu'on 
s'occupât à rétablir l'union entre les princes. 
Le 29 mai, le Parlement délibéra qu'il serait 

' Journal de Paris. — Juvénal. 
'Le Relig. de St.-Denis. 
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écrit au duc de Bourgogne, pour lexhorter à la 
paix et pour le prier d'envoyer quelques-uns 
de ses gens, afin de traiter \ 
, Le connétable n'entendait point qu'on se mît 
ainsi en intelligence avec un ennemi qu'il sa- 
vait cruel et implacable. Pour rester maître de 
Paris, il fit chasser de la ville plus de trois 
cents bourgeois ou membres du Parlement, 
de l'Université , du Ghàtelet , avocats et procu- 
reurs. Puis on fit prêter à ceux qui restèrent 
dans la ville le seraient d'être fidèles au roi, 
et de ne rien épargner de leurs biens pour le 
défendre contre le roi d'Angleterre et le duc 
de Bourgogne. En même temps , on régla qu'en 
cas de siège la charge d'équiper un honotme 
d'armes serait imposée à trois bourgeois; que 
les plus riches auraient à loger et k entretenir 
chacun un écuyer, et que cinq cents écoliers 
des plus robustes prendraient les armes ^. 

Avec cette rigueur, on maintenait Paris; 
mais dans les autres villes du rovaume la haine 
contre les Armagnacs s'en allait croissant, et 

* Rogistres du Parlement. 
^ Le Relig. de St. -Denis. 
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ïotk avait plus de moyens de secouer leur joug. 
Peu s'en fallut que Rouen , qu'il était si impor- 
tant de conserver au moment où le roi d'An- 
gleterre descendait en Normandie, ne fût livré 
aux Bourguignons. Le connétable avait fait 
publiquement annoncer dans la ville que les 
bourgeois eussent à bien recevoir et entretenir 
les troupes auxiliaires de Génois qu il allait en- 
voyer poury tenir garnison. Aussitôtle commun 
peuple se souleva avec fureur, commença à 
crier qu'on n'ouvrirait pas les portes à ces 
pillards d'étrangers, que leshabitans suffiraient 
bien à se défendre eux-mêmes, et qu'il était 
temps de rétablir la ville dans ses anciennes 
libertés. Le sire Raoul de Gaucourt, bailli du 
roi , bien qu'il fût aidé par les bourgeois riches 
et sages, ne put rien gagner sur cette populace. 
Alors il écrivit, secrètement au conseil du roi 
dans quel embarras il se trouvait, afin qu'on 
eût à y pourvoir. Son messager fut saisi aux 
portes , les lettres furent lues , et la rage popu- 
laire redoubia. Comme on craignait qu'il ne se 
mît en défense, on employa la ruse. Trois 
hommes déguisés vinrent frapper à sa porte 
demandant k lui parler. H les renvoya à son 
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lieutenant; ils insistèrent et se donnèrent pour 
des étrangers qui avaient à lui dire d'impor- 
tantes choses. A peine eut-il mis le pied hors 
du seuil de sa porte , que ces furieux lassassinè- 
rent. Pour lors ils furent maîtres de la ville ^ . 

Messire Pierre de Bourbon, seigneur de 
Préaulx , commandait le château. Les révoltés 
s y portèrent et lui demandèrent de les laisser 
entrer; il n'était pas en force, et parlementa. 
Les bourgeois s'excusèrent du meurtre du bailli, 
qu'il leur reprocha; ils assurèrent que s'ils 
connaissaient les assassins , ils les puniraient. 
Ils parlèrent de leur respect pour le roi et le 
Dauphin, de la crainte de les avoir oflFensés. 
Ils intercédèrent humblement messire de Bour- 
bon de les réconcilier avec leur loyal sei- 
gneur. Cependant ils ajoutaient que si le Daur 
phin venait, ils ne voudraient recevoir que lui 
et sa suite, sans aucun homme d'armes; ce 
qu'ils demandaient avant tout, c'était que la 
porte du château qui ouvrait sur la campagne 
fût murée. Le gouverneur gagna du temps 
en conférant ainsi avec eux , et le Dauphin ar- 

• Le Religieux de Saint-Denis. 
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riva près de la ville avec deux mille hommes. 
Il envoya d'abord l'archevêque de Rouen , frère 
du sire de Harcourt, exhorter les bourgeois à se 
soumettre. Le prélat en arrivant aux portes de 
la ville , y trouva ses chanoines qui eux-mêmes 
avaient pris les armes. Il ne put rien obtenir. 
Cependant , le gouverneur ayant réussi subti- 
lement à faire entrer un renfort par la porte 
extérieure du château, les bourgeois s'inquié- 
tèrent et^ consentirent à traiter. Ils livrèrent 
les assassins du' bailli, on fit grâce à tout le 
reste. Le Dauphin, à la tête de ses hommes 
d'armes, entra à cheval dans là ville, vint faire 
sa prière à l'église, puis retourna à Paris, lais- 
sant les gens de Rouen dans une obéissance 
mal assurée ^ 

Cependant Reims , Châlons , Troyes , Auxer- 
re, Nogent, Abbeville, Amiens^ Saint-Riquier, 
Doulens, Montreuil, s'étaient laissé persua- 
der par les capitaines ou les conseillers du 
Duc, et firent alliance avec lui. Partout les 
bourgeois prenaient la croix de Saint-André, 
et criaient joyeusement : «Vive Bourgogne ! » 

* St.-Renii. 
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se persuadant que les intentions du Duc né- 
taient que pour le bien de la chose publique V 
Or voici quelles étaient les conditions d'al- 
liance entre lui et les bonnes villes ^. Les éche- 
vins, capitaines, bourgeois, manans et les ha- 
bitans de la ville promettaient d'aider le Duc 
à remettre le roi en sa franchise et seigneurie, 
et le royaume en sa franchise et justice, de 
sorte que le commerce pût y avoir son cours : 
de secourir le Duc de tout leur pouvoir, pour 
que le roi et le royaume fussent bien gardés et 
défendus : de le recevoir' lui et les siens, 
quand il aurait forces suffisantes : de lui don- 
ner pour son argent vivres et toutes choses 
dont il aurait besoin, la ville restant suffisam- 
ment fournie : de permettre que les marchands 
de la ville amenassent vivres et marchandises 
dans ses camps, pourvu qu'il y eût sûreté : de 
faire punir, selon la rigueur de la justice, 
quiconque de fait, de parole ou autrement 
s'opposerait aux projets du Duc. — Le Duc 
s'engageait de son côté à ne faire prendre aucun 

• Jnvénal. 

• Traité avec la ville de Doulens. 
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habitant, de quelque condition qu'il fût, sinon , 
par justice et information précédente : à faire 
punir ceux de ses gens qui feraient injure ou 
ofiSense à quelqu'un de la ville : à permettre 
que les habitans allassent librement dans ses 
états et pays, pour y traiter leurs affaires, et 
y faire leur commerce sûrement, sans trouble, 
sans nul empêchement à leur personne ou 
à leurs biens : à les aider et soutenir contre 
tous ceux qui voudraient leur nuire pour s'être 
mis en faveur du roi et du Duc : à ne pas 
metti'e garnison dans la ville : à ne point y 
prétendre de seigneurie : à se contenter qu'elle 
se gouvernât comme ell« avait accoutumé. En 
même temps, on saisissait cette occasion de 
conjurer humblement le Duc d'empêcher que 
les gens d'armes, qui s'autorisaient de son 
nom , continuassent à troubler les travaux de 
la campagne , surtout la moisson , qui allait se 
faire, à emmener les bestiaux ; ce qui rendait 
le pauvre peuple si malheureux, qu'il commen- 
çait à abandonner le pays. 

Le Duc , après avoir assemblé ses gens d'ar- 
mes , partit d'Arras au commencement d'août 
pour se diriger vers Paris. Auparavant, il s'é- 
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tait saisi de la ville et du comté de Boulogne, 
que la duchesse douairière de Berri venait d ap- 
porter en mariage au sire Georges de la Tré- 
moille , qu elle avait épousé cinq mois après la 
mort de son mari. Comme le sire de la Tré- 
moille était du parti d'Armagnac , le Duc s'emr 
para de ce fief, qui relevait du comté d'Artois. 

Ces rapides progrès du duc de Bourgogne 
n'intimidaient nullement le connétable et les 
conseillers du roi. Ils continuaient leurs prépa- 
ratifs de défense, et leur autorité s'exerçait avec 
d'autant plus de rigueur sur la ville de Paris. 

Le Parlement avait condamné les lettres du 
duc de Bourgogne adressées aux bonnes villes, 
comme mauvaises, séditieuses, scandaleuses et 
offensives à la majesté royale. Elles furent dé- 
chirées et brûlées publiquement. Il fut enjoint 
à tous ceux qui en avaient des copies de les 
rapporter, sous peine d'amende. En même 
temps, on répandait partout qu'il voulait se 
faire roi, et que c'était lui qui appelait les An- 
glais en France. La ville était remplie d'es- 
pions, et il y régnait tant de haine et tant de 
erainte, que les voisins se dénonçaient les uns 
les autres. Personne n'osait dire une parole 
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sur le duc de Bourgogne. Plus le comte d^Ar- 
magnac voyait croître le mécontentement pu- 
hlic, plus il devenait dur et hautain envers tout 
le monde. Le seigneur de l'Isle-Adam ayant 
voulu avoir le commandement de cent cheva- 
liers et écuyers qu'il aurait levés lui-même, le 
oonnétabie lui répondit qu'on avait assez de 
de gens; pour lors il devint Bourguignon. C'est 
ce que firent aussi plusieurs autres nobles re- 
butés par le connétable ^ 

Le duc de Bourgogne était déjà à Amiens 

ioreque le sire Albert de Canny demanda 

,à lui présentei* des lettres du roi. « Très- 

» noble prince et redouté seigneur, lui dit-il, 

» il m'est c'ommandé, par les lettres que je 

» vous remets, de vous enjoindre strictement 

j> de laisser le voyage que vous avez commen- 

» ce, de congédier votre armée, de retourner 

» en votre pays, et d'écrire au roi pourquoi 

» vous avez fait -^ette assemfblée sans sou 

» commandement. » 

« Sire de Canny, reprit le Duc, je sais 

* Registres du Paiieinent. — Journal de Paris. — Ju- 
vénal. 
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» bien que vous êtes de nos parens par la 
» maison de Flandre; néanmoins, poui* Tam- 
» bassade que vous faites, il tient à bien peu, 
» en vérité, que je. ne vous fasse ti'ancher la 
» tête. » Le chevalier, épouvanté de ces pa- 
roles, se jeta à genoux bien humblement, 
s'excusant de son mieux sur les ordi^es qu'il 
avait reçus du roi, et montrant les instruc- 
tions qu'il avait reçues du conseil^ Les che- 
valiers qui étaient là s'empressèrent aussi à 
apaiser le Duc : il se calma. <c Je n'obéirai 
yi pas, dit-il, au commandement du roi; mais 
» je vais promptement à Paris avec toute ma 
» ' puissance, et pour lors je lui répondrai bou- 
» che à bouche. » Cependant, mieux avisé, il 
fit écrire une réponse à tous les articles des 
instructions du sire de Canny, la lui remit, 
et lui recommanda de ne la rendre qu'aux 
mains du roi. 

n y répétait tous les griefs qu'il avait ex- 
posés dans ses lettres aux bonnes villes; il 
ajoutait que ceux qui étaient autour du roi 
avaient voulu, devant les cours spirituelles et 

' Monstrelet. 
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civiles, obtenir son déshonneur et la dam- 
nation de sa bonne renommée, ainsi que de 
sa postérité; mais que la sentence du saint 
concile de Constance avait montré bien clai- 
rement son bon droit et la méchanceté des 
autres. Expliquant ensuite ce qui le contrai- 
gnait à faire la guerre , il répondait que, grâce 
à Dieu , il avait , pour servir le roi et procurer 
le bien du royaume , six mille chevaliers et 
^uyers, et trente mille combattans , tous bons 
et fidèles sujets du roi : que plusieurs villes 
notables , persuadées de ses bonnes intentions , 
lui avaient ouvert leurs portes : qu'il les avait 
délivrées des pillards et des malfaiteurs qui 
. les désolaient , et les avait mises sous la 
garde de nobles et vaillans hommes, loyaux 
sujets du roi. 

Au reproche qui lui était fait de prendre le 
serment des habitaus, et de leur défendre de 
payer les aides au roi, il répondait qu'il leur 
faisait prêter serment d'être fidèles au roi, mais 
de contribuer de tout leur pouvoir à la con- 
fusion de ceux qui étaient auprès du roi et 
détruisaient le royaume; que ceux qui se joi- 
gnaient à lui ne le faisaient que parce qu'ils 

20. 
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voyaient sa bonne volonté pour le bien du roi 
et du royaume; que quant aux aides, il dé- 
fendait de les payer, non au roi, mais à ces 
traîtres qui empêchaient la paix, afin qu'dles 
fussent conservées et gardées pour être mieux 
employées en temps et; lieux ; que d'ailleurs son 
intention était de s'efforcer, lorsqu'il serait 
près du roi, que de telles aides n'eussent plu» 
lieu , et que les sujets du royaume fussent 
remis dans leurs anciennes franchis6B et liber* 
tés, en pourvoyant aux nécessités du royaun^e 
par de bonnes voies. 

Pour ce qu'on lui imputait de son alliance 
avec les Anglais , il disait que cette imagi- 
nation ne pouvait ni ne devait tomber dans - 
le cœur d'un loyal homme ; au contraire, lôrB 
de la descente des Anglais , on avait vu , disait- " 
il, ces mauvais traîtres ne leur faire aucune, 
résistance , et si les Anglais avaient eu Tàvan* 
tage dans le royaume, c'était par leur mau- 
vais gouvernement : « Sauf le respect du roi, 
ajoutait-il, tous ceux qui disent le duc de Bour- 
gogne allié et sermenté avec les Anglais mien- 
tent itiéchamment et faussement. En 'voulant 
que le Duc renvoie tous ses gens d'armes au 
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moment 014 eux-mêmes n out nulle puissance 
pour résister aux Anglais, ils agissent bien 
en faveur des Anglais. » Continu,î^^t toujours 
à rappeler les procédés qu'on avait eus envçrs 
lui^ il diss^it que notoirement messire Henri 
de Marie, chancelier, Vévêque de Paris, mes- 
sire Tanneguy Duchàtel, Bureau de Dammar- 
tin, maître Etienne de Mauregard, maître 
Philippe de Gorbie et autres avaiei;xt été les 
promoteurs de tant d'iniquités; que s'il s'était 
mis çn armes , ce n'était pas pour favoriser les 
Anglais, m.ais pour chasser de tels gouver- 
neurs, et que tant qu'il serait eu vie, il ne 
cesserait point d'y travailler. « Car ce ne sont 
pas de tels hommes qui doivent avoir telle 
autorité; elle ne leur est due ?ii ^ cause de 
leur race, ni à cause de leur savoir, loyauté, 
expérience, ou toute autre bonne qualité. 
C'est une grande dérision et ordure que de 
croire que la puissance des Anglais soit arrê- 
tée et chassée par des gens de si petit fait 
et de si petite condition. Les seigneurs,. les 
nobles et les autres p^ud'honames du royàqme 
devraient bien ne pas souffiîr une telle bêtise , 
ni se laisser ainsi 4étruire, supplanter et désl^p- 
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norer par des gens qui ne savent rien , ne peu- 
vent rien et ne valent rien ; chacun voit qu'ils 
n'ont de puissance , d'autorité et de seigneurie 
que ce qu'ils ont pris. » 

Le Duc reprenait ensuite le récit des pour- 
pai'lers de paix tentés par son beau-frère le 
comte de Hainault, qui était mort quelques 
jours auparavant à Boucbain. 

« Quand il s'aperçut secrètement qu'on de- 
vait prendre lui et la reine et les emprisonner, 
il partit en hâte de Paris. Après la damnable 
mort du Dauphin, il revint en son pays de 
Hainault. Là, on lui adressa une réponse à ses 
propositions de paix. Il en fut très-mécontent , 
disant que, depuis le :décès du Dauphin, les 
traîtres avaient changé ce qui auparavant avait 
été octroyé et convenu. Il envoya cette prin- 
cesse au duc de Bourgogne , qui la trouva très- 
mal gracieuse pour le bien du roi^ du royaume 
et de lui. Son conseil, après mûre délibéra- 
tion, -lui conseilla alors d'exposer dans des let- 
très patentes la désolation dû royaume ët***sa 
bonne volonté. Le Duc présenta lùi-niêirte ses 
lettres au conite de Hainault^- qui était déjà 
malade de la maladie dont il mourut.' Le 
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comte, qui était dans tout son bon sens, trouva 
ces lettres fort bonnes , voulut les faire publier 
dans son propre pays , et dit que le duc de 
Bourgogne faisait très-bien, puisque les traî- 
tres d'autout du roi étaient pires qu'on ne 
pourrait l'imagifaer. Et^iors il jura graad ser- 
ment que s'il ne fût parti en toute hâte de 
Paris, ils avaient résolu de prendre la reine et 
lui-même. Ce qui apparut bientôt quant à la 
reine ; car ils prirent et empoignèrent tous ses 
biens, à la grande injure du roi, d'elle et de 
toute sa famille. Il en avait été de même pour 
le duc de Bretagne, quand il avait voulu pro- 
curer la paix du royaume ; il s'était trouvé en 
grand péril à Paris, et il lui avait fallu partir. 
En outre, le comte de Hainault, toujours ju- 
rant son grand serment, ajouta qu'il pouvait 
assurer que si les Anglais étaient à une porte 
de Paris, et le duc de Bourgogne à une autre, 
:ces gens-là laisseraient entrer les Anglais et 
non le Duc. Quand le comte de Hainault dit 
•toutes ces choses, madame de Hainault était 
présente , ainsi que monseigneur de Gharolais , 
monseigneur de Saint-Pol, le trésorier de Hai- 
oiault et plusieurs autres. Dernièrement on a 



3l2 LE ROI D ANGLETERRE 

encore bien vu la mauvaise volotité de ces gou* 
verneurs, quand ils ont fait brûler, au palais de 
Paris, les lettres patentes du duc de Bourgo- 
gne, par lesquelles il offre la paix à tous ceux 
qui la veulent avoir. Ce qui est une pauvre 
vengeance et uù. faible courage de se croire 
vengé en brûlant un peu de parchemin. » 

Le sire de Canny retourna a Paris chargé de 
cette réponse; mais il eut si peu de soin ou 
de fidélité , qu'avant même qu'il eût fait son 
rapport au Conseil du roi, les instructions 
qu'il avait reçues et la réplique du duc de 
Bourgogne étaient répandues partout et qu'il 
en courait des copies. Cela irrita beaucoup le 
connétable et ses partisans; rien ne pouvait 
mieux disposer les esprits contre lui , et ache- 
ver d'enlever à son gouvernement l'obéissance 
des bonnes villes, du commun peuple et 
même de plusieurs seigneurs. Le sire de Canny 
voulut s'excuser et rejeter la faute sur son 
clerc : il fut mis à la Bastille. 

Rien ne pouvait briser la volonté du comte 
d'Armagnac et de ceux qui craignaient les ven- 
geances du duc de Bourgogne. Us rappelèrent 
les gens d'armes qui défendaient la Normandie 
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contre les Anglais , et le roi Henri , qui était 
descendu avec une assez petite arriiée, s'ayança 
sans trouver presque aucune résistance. Les 
villes et forteresses lui ouvraient leurs portes. 
Les capitaines n avaient pas garnison suSisante, 
n'espéraient pas être secourus et ne savaient à 
qui obéir. Gaen, Argentan, Falaise, Alençôn, 
Bayeux, tombèrent au pouvoir des Anglais. 
Le duc de Bretagne et la reine de Sicile, 
duchesse d'Anjou, conclurent des trêves parti- 
culières pour leurs seigneuries. Le connétable, 
qui aimait mieux traiter avec le roi d'Angle- 
terre qu'avec le duc de Bourgogne, fit offrir 
des conférences. Avanit qu'elles fussent accor- 
dées, les ennemis continuaient à avancer, et 
faisaient toujours des conditions plus, dures. 
Le roi Henri exigeait qu'on reconnût ses droits 
à la couronne de France, et qu'on le fît héri- 
tier du roi, en lui donnant la régence. 

De son coté, le duc de Bourgogne avançait 
plus rapidement encore. Les bourgeois lui li- 
vraient les villes, chassaientles garnisons du roi. 
Beauvais, Senlis, Montdidier, le reçurent à 
grande joie; on criait « Noël! » au passage de 
celui qui abolissait les aides et les gabelles. 
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Le sire de Jacqueville, le sire Hector deFos- 
seuse et les autres capitaines de compagnies 
n'en faisaient pasmoins de ravages et de cruau- 
tés, surtout lorsqu'ils trouvaient quelque rési- 
stance. Le passage de l'Oise eût embarrassé et 
relardé le Duc. Le seigneur de l'Isle-Àdam le 
lui livra et se mit à son service. Pontoise fut 
pris. Gomme Saint-Denis était fortement gardé 
parié'sîré Guillaume le Bouteillier, les Bout- 

• * • • 

guignons se dirigèrent vers Saint-Germiain , 
Meulan, Mantes et Vernon. De là ils revin- 
rent attaquer Saint-Cloud; le capitaine se dé- 
fendait avec loyauté et courage. Les gens du 
Duc furent repoussés vivement. De colère ils 
allèrent brûler la belle maison de campagne 
que niaitre Juvénal avait fait bâtir au village de 
Ruel, où il y avait une belle chapelle et des 
fontaines magnifiques. 

Après cette tentative, le Duc vint asseoir 
son camp à Mont-Rouge ; son armé tenait Vaii- 
giràrd , Meudon , Vanvres et tout le pays à 
l'éntour des portes; elle occupait Saint- Jac- 
ques j Saint-Marceau et Saint-Michel, Le con- 
fséil du roi et le connétable résolurent de se 
bien défendre; ils n'étaient point en force 
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pour tenir la campagne; mais en se renfermant 
dans les murailles j repoussant les attaques et 
maintenant le bon ordï^e dans la ville, ils 
espéraient lasser les Bourguignons. Le Dauphin 
se rendit à l'hôtel-de-ville : « Mes braves bour- 
» geois, dit-il, vous qui êtes de tous les sujets 
» du roi ceux qu'il aime le mieux, et qui lui 
» avez été le plus fidèles, nous vous exhortons 
» à endurer patiemment le malheur des temps , 
» à étouffer les discordes civiles, à conserver 
» la bonne union. Ayez bon courage pour ré- 
» sister à ces ennemis que vous voyez tout 
» près de vous, et qui, pires que les Anglais, 
» veulent détruire votre bonne ville , cette 
» mère de tout le royaume. Ne vous laissez pas 
» séduire par de^ vaines promesses, comme 
» ont fait d'autres villes; nous rabattrons leur 
» orgueil, et', dès que nous pourrons*, nous 
» vous délivrerons des calamités de ce siège; 
)) mais-il faut nous aider , et continuer de. payer 
» les subsides dont nous avons besoin. » Ce 
discours, que ce prince encore enfant leur 
adressa d'une voix doiice et i)ersuasive, tou- 
cha les bourgeois jusqu'aux larmes. Ds jurèrent 
dé sacrifier leurs personnes et leurs biens pour 



3*16 LE DlC 

défendre le roi et le Dauphin. Ce serment fut 
prêté aussi par le Parlement, TUnivérsité et 
tout le corps de la ville. En eflfet, cette hon- 
nête bourgeoisie craignait les vengeances du 
duc de Bourgogne , de tous les gens de la fac- 
tiod des bouchers, et de cette foule de bannis 
que depuis quatre ans on avait sans cesse 
chassés de la ville; d'ailleurs le peuple s'irritait 
du soin que le Duc prenait d'afiamer Paris ^ 
en arrêtant sur la rivière tous les arrivages de 
la Normandie et de la Champagne, en em- 
pêchant les blés de la Beauce de venir sur les 
marchés, en défendant aux paysans d'appoir* 
ter des vivres dans la ville. On voyait chaque 
jour se réfugier, aux portes, de malheureux 
gens de la campagne pillés et maltraités par 
les Bourguignons. Ils n'épargnaient personne , 
rien ne leur était sacré : le couvent de LoUg- 
champs et celui des sœurs de la Saussaye, 
près de la Ville-Lévêque , furent saccagés et 
brûlés. 

Pendant ce tempsrlà, le connétable P ou- 
bliait rien pour prévenir toute surprise et re- 
pousser toute attaque. La rive droite ne courait 
aucun danger; c'étaient les portes de la rive 
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gauche seulement qui étaient assiéigées. Toutes 
étaient murées, sauf la porte Saint-Jacques que 
le sire de Grimalcli gardait avec ses arbalétriers 
génois , et des compagnies de la milice de 
Paris commandées par un brave bourgeois 
nommé Pellisson , et la Porte Saint-Marceau , 
qui était tenue aussi par la milice et par les 
Gascons. Pour ne point perdre de monde inu- 
tilement, et ne pas engager de combats, le 
connétable avait défendu sous peine de mort 
de faire aucune sortie. Mais tous ces gens de 
guerre ne savaient point se résoudre à une dis- 
cipline si sévère; ils s'en allaient sans cesse 
provoquer les Bourguignons , chercher des 
faits d'armes glorieux, et surtout ramasser du 
butin. Le malheur des gens de la campagne 
en devenait plus cruel; cela ne touchait guère 
tous ces Génois et ces Gascons : « Nous som- 
» mes ici, disaient-ils , pour défendre la ville, 
» et non pas les paysans. » 

Des précautions aussi grandes étaient prises 
pour tenir la ville en repos, et y empêcha* 
toute tentative favorable aux Bourguignons. 
Le prévôt de Paris s'en allait sans cesse che- 
vauchant par les rues d'une porte à l'autre , ac- 
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compagne des principaux bourgeois du parti 

Armagnac, exhortant les gens de la milice à 
se bravement comporter , et relevant les postes 
lorsqu'ils étaient fatigués. Chaque jour on fai- 
sait sur les places publiques crier de nouveau 
la défense aux ouvriers de quitter leurs bouti- 
ques. Personne ne pouvait porter des armes, à 
moins qu'il ne fit partie ou du guet ou des gar- 
des des portes. Toute assemblée ou réunion était 
interdite. Tout le monde devait rentrer chez 
soi dès que le couvre-feu était sonné; on avait 
fait boucher les fenêtres des cuisines qui don- 
'naient du rez-de-chaussée sur la rue ; chaque 
maison devait avoir un tonneau plein d'eau 
devant la porte. Enfin jamais police plus sé- 
vère ne s'était faite dans la ville \ 

Grâce à ces dispositions , aucune dissension , 
aucun mouvement n'éclatait dans Paris. Vai- 
nement les bannis et les anciens chefs des 
bouchers faisaient passer de secrets messages et 
s'eflForçaient d'exciter quelque émeute, ils ne 
pouvaient y réussir ; les lettres qu'ils écrivaient 
étaient pour le plus souvent apportées au con- 

> Le Religieux de Saint-Denis. 
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♦ seil du roi. Un fort grand seigneui' de Bour- 
gogne, le sire de Neufchàtel , écrivit même à 
me&sire Juvénal , dont il avait été grand ami 
et avec qui il avait quelque parenté. Après en 
avoir averti le conseil , Juvénal vint à la bar- 
rière lui parler : (c Rapporterez-yous , dit-il, au 
» duc de Bourgogne ce que je dirai? — Oui , 
» répondit le sire de Neufchàtel. — Eh bien! 
» dites à monseigneur que ce n'est pas un 
» grand honneur pour lui que de laisser ses 
» gens faire des maux innombrables et brûler 
» les maisons , comme on a fait de la mienne 
» à Ruel. Si du reste lui ou ses serviteurs 
» me veulent parler, je me rendrai k la bar- 
» rière ^m 

En effet , les horribles pillages des Bourgui- 
gnons mécontentaient de plus en plus ceux 
même qui avaient de l'afifection pour le Duc ; on 
disait que, voyant les Anglais conquérir la Nor- 
mandie , il eût dû s'acquitter de son devoir et 
s'employer à leur résister; qu'au lieu de cela il 
faisait la guerre au roi et détruisait le pays où 
l'on aurait trouvé des ressources. Beaucoup de 

* Juvénal. 
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gens en concluaient qu'il était allié, aux An- 
glais. JNe les aidait-il pas de tout son pouvoir , 
ou du moins n empêchait-il pas que les hom- 
mes d'armes du roi défendissent le royaume 
contre ses anciens ennemis? 

Après avoir passé plusieurs jours inutile- 
ment devant Paris , le duc de Bourgogne en- 
voya un héraut au Dauphin. Le comte d'Ar- 
magnac le lui présenta, et le prince, bien 
instruit de la réponse qu'il avait à faire, lui 
dit : « Héraut, ton seigneur de Bourgogne, 
» malgré la volonté de monseigneur le roi et 
)) de moi , a ravagé le royaume , et continue à 
)) faire de mal en pis ; ainsi il ne montre pas 
» qu'il soit, comme il nous l'écrit, bienveil- 
» lant envers nous. S'il veut que le roi et moi 
)) le tenions pour un loyal parent, vassal et 
» sujet, qu'il s'en aille chasser du royaume 
» le roi d'Angleterre, notre ancien ennemi, 
)> et après qu'il vienne auprès du roi monsei- 
» gneur, il sera pour lors bien reçu; qu'il ne 
)) dise plus surtout que le roi et moi sommes 
» en servage de qui que ce soit , car nous som- 
» mes en toute liberté et franchise ; et prends 
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>i soin de lui répéter publiquement et devant 
D ses gens ce que nous te disons ^ )» 

Quand le Duc vit qu'il ne pouvait exciter 
aucune commotion dans Paris , il se ;remit en 
campagne, et prit Mqntlbéry, Dourdan, Pa- 
laisqau , Marcûussis. Une troupe de ses gens fut 
surprise devant le château d'Orsaj, par les 
Gascons qui gardaient la porte Saint-Maçceau. 
Ils firent au moins cinquante prisonniers. En 
même temps, Helyon de JacqueviUe soumit 
Étampes , Gallardon , Anneau et Chartres. 

Un avantaf^e plus grand vint encore aug- 
menter la puissance du duc de Bourgogne ^. Il 
avait, le 26 août précédent, envoyé de nou- 
veaux ambassadeurs aux pères du concile de 
'Constance, pour les bien assurer de sa part 
qu'il était loin de consentir en rien aux ma- 
chinations que le comte d'Armagnac et ses 
complices faisaient pour conserver la France 
dans l'obéissance de Benoît XIII , que le con- 
cile avait déposé; il était, disait-il, uni de 

• St. -Rémi. 

» Monstrelet. — St. -Rémi. -—Histoire du concile de 
Constance. 

TOME IV. 4*. BOIT. U\ 
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sentiment dans les aiibii^s de TÉglise avec Je 
roi d'Augleterre et l'empereur. Le Duc avait 
su seprocWTôt du crédit au concile; le comte 
d'Arirtiagïiac n'y av&it envoyé personne , et pa- 
raissait réellement pencher pour Ëenoît XIU. 
U&mjfetmv Sigi^oiond était à Constance, et 
iiivorisait beaucoup le Duc. Aussi, vers le 
cômmenceliient d'octobre, reçut «il un mes- 
sage du collège des cardinaux. Le député lui 
adressa d'abord ces paroles de David ^ a Do- 
y^ rnine y refu^urn fûLCturn est ^ohis j » puis 
lui «dit que toute la chrétienté était maintenant 
unie , excepté un grain de blé dans le boisseau ; 
« c'est k sàvoîf les comtes de la comté d' Arma- 
if gnac qui sont encore dans l'obéissance de 
)» Pierre deLuna, lequel est déclaré héréti- 
)» que et sch isma tique , et ses adhérens sus- 
« pects d'hérésie. » Cet ambassadeur ajouta 
qu'il lui était envoyé , non pas comme au duc 
de Bburgc^ne seulement , mais comme à celui 
qui représentait le royaume de France, et à 
qui appartenait le gouvernement, parce que 
monseigneur le roi était occupé et détenu par 
la maladie, monseigneur le Dauphin d'un 
trop jeune âge , et le comte d'Armagnac sus- 
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pect de schisme. Qu'à la vérité , lorsque^^îe roi 
des Romaias avait, en propre personne , ac- 
cusé le comte d'Armagnac devant le concile, 
il n'avait pas été formellement déclaré sehismiE^ 
tique , mais que , nonobstant les excuses friven 
les de maître Jean Gerson, il était réputé 
dans le schisme. Les cardinaux finissaient par 
supplier le Duc d':avoir en recommandation le 
sacré collège , le pape et le saint concile , de 
défendre leurs privilèges, franchises et liberté* , 
de ne pas ajouter foi à tout ce qui poun^àit 
être écrit contre eux , et d'avoir pour agréable 
l'élection que ferait le sacré collège , ainsi que 
la réforme qu'il mettait en l'Eglise. 

Le Duc s'empressa d'envoyer cette pièce à 
toutes les bonnes villes , en leur rappelant ei9t- 
coi'e ce qu'il avait écrit contre les coûseilferfe 
du roi ; il les engagea à envoyer dijs députés 
près de lui pour traitei" des affaires de l'Église. 

Bientôt après il rèi^olut de se donner un 
nouvel et puissant allié, et de profiter du cow- 
roux de la reine pour la mettre de son parti. 
Elle lui avait secrètement envoyé «n de ses 
serviteurs , afin d'imiplarer son assistam^^e ; 
alors il lui dépécha un de ses secrétaires qui 

ai. 



3:i4 LE COLLEGE DES CARDINAUX 

convint avec elle qu elle suivrait le Duc , s'il 
veQait la chercher; et, comme elle n'avait 
point permission d'écrire , elle confia au secré- 
taire son cachet d'or que le Duc connaissait 
bien. Il leva donc pécipitamment le siège de 
Corbeil , où le sire de Barhazan se défendait 
avec grand courage depuis trois semaines, et 
il se rendit à Chartres. La nuit de la Tous- 
saint , il prit avec lui les principaux seigneurs 
de sa suite et ses gens d'armes les mieux 
montés , et s'en vint , par Bonneval et Ven- 
dôme, auprès de Tours. Il s'arrêta à deux 
lieues de la ville. Les sires de Vergy et de 
Fosseuse avec huit cents chevaux s'avancèrent 
jusqu'à une demi-lieue , et firent dire à la reine, 
par un secret messager, qu'ils l'attendaient. 
Elle manda ses trois gardiens , et leur ordonna 
de se préparer à venir avec elle à la messe au 
couvent de Marmoutiers , hors de la ville. Us 
voulurent l'en dissuader ; ce fut en vain , il fal- 
lut s'y rendre avec eUe*. 

A peine était-elle dans l'église qu'Hector 
de Saveuse arriva avec soixante combattans : 
«Madame, dirent les gardiens, sauvez-vous, 
» voici une grande ccmipagnie de Bourgui- 
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» gnons ou d'Anglais- t — Tenez-vous près de 
» moi, » dit-elle. A l'instant , Hector de Saveusé 
s'avança et la salua respectueusement de la 
part du duc de Bourgogne : « Où est-il ? ré- 
» pliqua-t-elle. — Il ne tardera pas à venir, m 
reprit le sire de Saveuse. Alors elle lui cpm- 
manda d'arrêter les trois gardiens. Il y w 
avait un surtout, nommié Xaurent Dupqy, 
qu'elle avait en grande haine, il la gênait 
dans tout ce qu'elle voulait faire , lui parlait 
sans respect, et même sans ôter son chaperon.^ 
Il vit bien le sort qui l'attendait et se sauva 
au plus tôt; il se jeta dans un petit bateau au 
bord dé la rivière où l'église est bâtie ; le ba<^ 
telet ehavira , et il fut aoyé. 

Deux heures après arriva le duc de Bourgo- 
gne avec tous ses gens d'armes K U salua res^ 
pectueusement la reine. « Mon très-cbei: cou- 
)> sin, lui dit-elle, je dois vous aimer plus 
» qu'aucun Homme dans le royaume; vous 
» avez tout laissé pour vous rendre à mon man* 
» dément, et vous êtes venu me délivrer de 
» prison. Soyez assuré que jamais je ne voua 

4 

' Monstrelet. — St. -Rémi. . j 
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» manquerai. Je vois hjea que vous aves tou- 
» jours; aimé Monfieigneur , sa femille, le 
w royaume et là chose publique» » lU dînè- 
rent joyeusement k Fabbaye. PuU la reine 
manda aux gens de la ville qu ils eussent à la 
laisser entrer avec son cousin de Boui^ogne. 
Le gouverneur du château i»y oppoaa d'abord. 
Cependant il lui fallut céder; deu^ jour^ 
après, il rendit aussi la forteresse. 
. La reine fut ensuite menée à CharU^s, ^» 
grand triomphe. Dès le 12 novembre, éHe 
écrivit auii bonnes vilks dix royaume. £Ue 
confirmait par son lémoignage tout <}^ que 
leur avait fait aavoir le duc de Boûrgôgiley fur 
la perversité et Tobstinatâon de ceu^ i{uî te* 
naieat çn esclavage le roi et le Dauphin^^ Slle 
disait que c'était pour avoir voulu la paix 
qudle avait été dépouillée de ison état^^ ixûse 
en prison. TSUe/ montrait sa rêeomaissiiaQce 
pour 9on hien-»aimé coiaaiQ s qniî étaÂt ai gran- 
deaieB|.4oucb6 d« l'honuteur et dé V avantage 
du roi et du royaume, e^ qui venait de la 
délivrer- « Nous sommes venus, disaii^e, k 
Chartres en la compagnie de mon cousin, 
pour aviser et ordonner ce qui^est uécessaii-e 
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pour eoiiserviBf et i?QCPMtvrer I4 4ow^9tioii du 
ivoi; moaseigneuis eût iMT^iiMUt lavis d^Wu^ 
prud'hommes, va^^^x» let sj^jet^. Cedt pç^ur- 
i^oi , l^èB ' cheps et boubs euam^ pou^ -^tit 
derom a^oi? le gouy^ppeiDient de. ,€e<, rpy a^i- 
me, diHrajat Tempéçlifsnjpnit ,4^ Mqmsi^^^iwt 
comme Voot roglé les lettres pa^beaphtes wéyjp^r 
|)k$ ,: piaasé©*. dacçs sqr gf a^d <îp$^i}^ de M^w 
deMJiQni les ^»ds^7 beig^ew* de-iW^cîSrtïigî.; 
i¥HiS! qui ^^ma eolièrQ <9tf Q^r||iin0)ihNMl^i^ 
mtïceAe^ vm ieff^e& intmtmmt^ Gktpii^^^iftkè!^ 
ot>mbî^a Yons'îél^; Mdbfi» àv Toua. çmfda^^er 
de a(rp»s ^etr.dti bièBiiiyèe^imotiiditJOi^ifiîtt :pmf 
arriver 4 Iti Qdndfasito iâé82néft^r#tw>llâ tW^ 
sommoos et requérons , "au noiïi de M<âM^ 
gnewvde ■ TOÉfei ^bîfcttT^riifenbi qcqo^cliwjc les 
iiidtettticmej idteV'notre .j»w»iii- (feî j^u^-g^pj^- 

Dauphin.» - « .!îi)?îTt r i - 

d^ 4iitî' d^. I BoHr^ôgw ,j ifdit j e*î )lÊ^*)viU*nd'iA^ 
miens, accompaççné de pln$ieur><^MNl9Uefiiclei)6l^ 
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aVee un greffier; et que là serait tenue, de par 
la reine, pour les bailliages d'Amiens, Ver- 
mandois, Tounp^y f et pour le comté de Pon- 
thieuj une souveraine cour de justice au lieu 
de celle qui était à Parisw Afin qu'il ne fût plus 
beséifidè se pourvoir à la chancellerie du roi, 
oh temit à -maître Philippe un sceau où était 
gravée l'imaigè de la teine, debout et tes iwpas 
pendant Vers la tertre; à droite Técu de France; 
à- gaucher;' -on écu ^parti de France et de B»* 
vière.?'Aùtotir ëtoit écrit : « C'est le sceau des 
i^yeàxmeiSy souverainetés et appellations pour le 
» roi. tf il fdt rJéglé aussi que les lettres etman- 
deMens SiéfMItant intitulés* de la^ manière sui- 
vante i^" ■''• '■ ^ iry*K-i} .(..:.;• 

« Isabelle , par la grâci^ de Dieu , reine de 
PmijcéV-^ant, à ciatrse de l'oocupatiop de 
moi^&Àftignettr le*4^oi, le^gotf^éràemeiit et fad- 
miiiiétt^^6n de^cWyaUMëV'p&r l'octpoi irt*ér 
irocable^à-notis Ikit 'par tnondit i^ignéur et 
son conseil. » ::■;... 

Tout cela d^'blaîf bien haipdi à beàticoup de 
gens; ihais^on était; dànémh'téttips de si grand 
désordre et de telléf ' confusion , que rien ne 
pouvait éfowier:''^ ^-i^rt mîv-v.mi; m*. >; 
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Durant ce séjour à Chartres, il arriva une 
aventure qui donna beaucoup de chagrin au 
duc de Bourgogne ^ . Helyon de Jacqueville et 
Hector de Saveuse étaient en grande discorde , 
et s'étaient dit des paroles hautaines, au sujet 
du sire Jean de Vaux, parent de Saveuse, que 
Jacqueville, quelque temps auparavant, avait 
complètement dévalisé. Cette haine devenant 
chaque jour plus vive , Saveuse , Jean de Vaux , 
et dix ou douze de leurs parens s'assemblèrent, 
et entrèrent dans l'église de Notre-Dame de 
Chartres, tandis que Jacqueville s'y trouvait. 
(c Tu m'as injurié , Jacqueville , et tU' vas en 
» être puni , » dit Hector de Saveilse. Aussitôt 
ils se jetèrent sur lui et le traînèrent hors de 
l'église; il les conjura de l'épargner, cria merci 
ati sire de Saveuse, lui oflSrit une forte rançon f 
ce fut en vain , ik le battirent inhumainement, 
Icd firent de profondes blessures, et, le lais- 
simt pour mort, le précipitèrent des marches 
de l'église. Après ce coup , ils quittèrent aussi- 
tôt la ville, car ils savaient combien le Duc 
aimait Jacqueville , et ils craignaient sa cdière. 

* Monstrelet. — Fenin. 
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On porta le malheureux, tout meurtri , dans 
rhôtel du Duc, qu'il avait quitté peu de mo- 
mens auparavant. « Alon cher seigneur ,< lui 
» dit41 dune voix mourante, c'est pour vous 
» avoir loyalement servi que je suis assassiné. » 
Le Duc fit saisir à l'heure même les chevaux 
et les bagages de Saveuse , monta à cheval H 
courut pour essaya de le prendre. Cependant 
les principaux seigneurs de sa suite ^ Jean de 
lijxembourg , le sire de Fosseuse , le niaré- 
chal de Bourgogne, essayèrent de l'apaiser en 
lui représentant qu'il avait déjà assez de gran* 
des affaires sur les bras; mais il protestai^ 
sans cesse que jamais il ne pardonnerait la 
mort de JacquevUle, qui en effet ne survécut 
que trois jour^. Dans ee premier moment , le 
Duc aurait assuréaient tsât périr le sire de Sa- 
veuse^ a il l'eut XràU* Peu à peu il réfléchit que 
c'était ui^ de ^ep meiU^n» chtivaliers ^ et qu jU 
avait gpaod besoia de lui et des siens. Il lui 
rendit $a coaÇançe ; toutefois on croyait tou- 
jours qu'au fond il lui eu voulait , et que quel- 
que jour iUeiui témoignerait rudemeiit^ 

Ce fut pourtant à lui qu'il confia tout aus- 
sitôt une autre commission de grande impor- 
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tance. Il venait de se former à Paris une con- 
spiration pour lui livrer la porte Saint-Mar- 
ceau. Un homme d'église et quelques bour- 
geois qui demeuraient près de là avaient fait 
faire de fausses clefs, et ayaiept envoyé un 
message au Duc pour convenir du jour et de 
l'heure de l'entreprise. Il en chargea Hector 
de Saveuse , et lui-même , avec son armée , 
«avança jusqu'à Montlhéry. Mais un pelletier 
de la rue Saint-Jacques , qui était du complot , 
troublé des malheurs qui en pourraient ré- 
sulter, s'en vint, quelques heures avant, avertir 
le prévôt de Paris , et promit de tout révéler , 
si on lui assurait son pardon et une grande 
récompense. Le prévôt s'arma sur-le-champ, 
et vint saisir tous lea conjuréa , qui étaient as- 
semblés ches Jacques Bralard^ conseiller au 
Parlement. Le connétable envoya une troupe 
d'arbalétrierrs à la porte S^int-Mareeau ; et 
lorsque les Bourguignons se présentèrent, ils 
n furent assaillis d'uae grêle de traits , et le 
sire de Saveuse fut lui-même blessé. Il se re- 
tira au village de SainuMiorceavu Les gens de 
Paris sortirent et vinrent l'attaquer. Le com- 
bat fut vif; mais il se maintint, et repoussa 
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la garnison. Les auteurs de la conspiration eu- 
rent la tête tranchée \ Il y eut un grand 
nombre de personnes emprisonnées. Le mar- 
chand pelletier reçut une forte somme d'ar- 
gent; on le nommait le sauveur de la ville. 
Tous les partisans du duc de Bourgogne ré- 
commencèrent à se tenir en crainte et en repos. 
Voyant que l'affaire était manquée, et que 
la mauvaise saison s'avançait, le Duc congédia 
la plus grande partie de ses hommes d'armes; 
il mit de bonnes garnisons dans les villfes im- 
portantes; Jean de Luxembourg à Montdi- 
dier, Hector de Saveuse à Beauvais, le sei- 
gneur de FIsle-Adam à Pontoise. Puis il alla 
à Chartres chercher la reine, et la conduisit à 
Troyes. Le connétable les attaqua en route 
près de Joigny, mais fut repoussé. Arrivés 
dans cette ville , ils y établirent leur résidence. 
La reine l'institua d'abord, par lettres du 12 
janvier, gouverneur-général du royaume. Ils 
créèrent encore un Parlement et une chancel- 
lerie pour les provinces d'alentour. Eusta- 
che de Laistre reprit l'office de chancelier. 

î /u vénal. — Monstrelct. — Fenin. — SaiQt-Remi. 
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Le duc de Lorraine vint les joindre, et ils 
le nommèrent connétable. Presque partout 
la France se rangeait à leur obéissancer. Le 
prince d'Orange fut envoyé en Languedoc, et 
y fit reconnaître l'autorité de la reine et du 
Duc. L'hiver se passa ainsi. Le peuple des 
villes se révoltait contre le roi, criait : « Vive 
» Bourgogne! à bas les aides! » maltraitait ou 
tuait les officiers du roi et les fermiers qui 
étaient chargés de recevoir l'inipôt, et même 
pillait les gens riches en les appelant Arma- 
gnacs. Rouen, se révoltant une seconde fois, 
se. remit aux Bourguignons, et mille cruautés 
y furent commises. 

En même temps, le connétable, les sires 
de Barbazan et Tanneguy-Duchâtel s'étaient 
remis à tenir la campagne, à courir sur les 
compagnies de Bourgogne et à assiéger les 

châteaux et forteresses où l'on faisait peu de 
quartier quand on pouvait les prendre. Encou- 
ragés par la prise d'Etampes, de Moatlhéri , 
de Marcoussis et de Ghevreuse, qu'ils avaient 
emportés d'assaut, ils voulurent mettre un 
terme aux courses que le bâtard de Thian, 
capitaine de Senlis, faisait jusqu'aux portes 
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dé Paris, et résolurent d'aller mettre le siège 
devant 'cette ville. Pout qu'elle se rendît plus 
volontiers, ils emmenèrent le roi avec eux. 
Les bourgeois ne demandaient qu à traiter ; 
mais le bâtard et les gens de guerre étaient 
les maîtres : toutefois , se voyant pressés par 
une forte armée, ils convinrent de remettre 
la viUe s'ils n étaient pas secourus le 1 9 avril ; 
ils donnèrent six otages, et envoyèrent aussi- 
tôt un message au comte de Charolais. Le 
jeune prince avait grande envie de s'y rendre 
lui-même, son conseil s'y opposa. Messire Jean 
de Luxembourg et le seigneur de Foeâeuse 
furent chargés de cette aflàire ^ ; ils rassem- 
blèrent à Pontoise des gens pris dans les di- 
verses garnisons, et, avec la plupart des 
nobles de Picardie, ils arrivèrent le 18 devant 
la ville. Le connétable fit aussitôt armer son 
monde, et mit l'armée en bataille; pour lors 
la garnison sortit, pilla le camp et y mit le 
feu;les-malades périrent, plusieurs marchands 
furent tués. Le connétable furieux fit trancher 
la tête et pendre par quartiers au gibet quatre 

» IWonsti'clet. 
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des otages de la ville, n épargnant que Tabbé 
de Saint-Vincent et un avocatdu roi. Le bâtard 
de Thian avait cinquante prisonniers , il les fit 
péril' sur-le-champ ; deux femmes furent même 
noyées. Le connétable fit aussi tuer tpus ceux 
qu'il avait. 

Telle était la cruauté avec laquelle se faisait 
cette guerre maudite, où le fils combattait 
contre le père , le frère contre le firère ; où l'on 
ne voyait que rapines et meurtres. Chacun 
prenait les armes d'abord pour se défendre ^ 
bientôt après pour se venger ou se livrer au 
pillage^. Les moines laissaient leurs habits de 
religion, pour vêtir les harnois de guerre, 
monter à cheval, et s'exercer aux armes. Ils 
prenaient des gens à leurs ordres, se fai- 
seient aussi capitaines de compagnies , et 
dérobaient le bien d'autrui à main armée 
comme les autres. Les forêts étaient remplies 
de brigands; le pays se dépeuplait; les uns 
. s'en allaient aux provinces lointaines où il ny 
avait pas de guerre, les autres étaient tué^ pai* 
les compagnies ou mouraient de faim. Les 

» 1417, (v. st. ) L'année commença le a8 mars. 
• Juvénal. 
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gens de guerre de l'un et de l'autre parti ne 
recevaient pas la solde promise, et ne con- 
naissaient plus, de discipline ni d'obéissance. 
Les troupes du connétable refusaient sans cesse 
de quittejr Paris pour s'en aller combattre les 
Bourguignons , et lorsqu'elles se mett aient en 
campagne , c'était pour tout ravager. 

Le connétable avait marché vers les gens 
qui venaient secourir Senlis. Il envoya de ]a 
part du roi, qui chevauchait avec lui, deux 
héraut3 pour demander aux seigneurs bour- 
guignons qui ils étaient et ce qu'ils prétejï- 
daient : « Je suis Jean de Luxembourg, ré- 
» pondit ce seigneur, et j'ai avec moi le sire 
» de Fosseuse, ainsi que beaucoup d'autres sei- 
)) gneurs; nous venons ici par ordre de mon- 
» seigneur de Bourgogne , pour servir le roi 
» et secourir sa bonne ville de Senlis contre 
» le comte d'Ai^magnac. Nous sommes prêts à 
» le combattre lui et les siens, s'il veut nous 
» indiquer lieu pour cela ; mais nous ne com- 
» battons pas le roi, nous sommes ses fidèles 
» vassaux et ses loyaux sujets. » Quand on 
rapporta cette réponse au connétable : « Puis- 
» que ce n'est ni le duc de Bourgogne , ni son 
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^ fils, il n'y a pas grand'chose à gagner ici; 
i» ces compagnons-là ne sont pas riches et 
» ne cherchent qu'à s'enrichir, il vaut mieux 
» nous en aller. » D'ailleurs il venait d'ap^ 
prendre qu'une autre compagnie de Bour- 
guignons s'avançait du côté de Dammar- 
tin pour couper sa retraite vers Paris. H 
ramena le roi au plus vite, et les Bour* 
guignons se retrouvèrent maîtres de tout le 

Pendapit que là Brie, lé Vexîn et toute la 
contrée à l'entour de Paris étaient ainsi dé- 
solés, le roi d'Angleterre conquérait la Nor- 
mandie sans obstacle; Cherbourg et Rouen 
étaient les seules villes ^ à peu près, dont il ne 
se fût pas emparé. Evreux était aussi défendu 
par Raymond de la Guerre, vaillant cheva^ 
lier armagnac. Tous ces pays étaient aussi 
malheureux , et en aussi grand désordre que 
les provinces où combattaient les Arnaagnacs 
et les Bourguignons , c'était pitié que de voir 
la destruction du royaume et la rage que les 
Français avaient les uns contre les autres > 

* Monstrelet. 
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au lieu de se réunir contre leurs anciens en- 
nemis. 

De si grands maux avaient pourtant dé- 
cidé quelques-uns des conseillers du roi à 
traiter avec le duc de Bourgogne^ . Le sireT 
de la Tremoille et levêque de Paris ap- 
puj^aient surtout ce sage projet. Le duc de 
Bourgogne et la reine tenaient aussi un 
langage raisonnable et pacifique en appa- 
rence. Le comte de Savoie conjurait sou 
beau-frère de Bourgogne de finir les maux 
du royaume de France et ofirait son entre- 
mise^. Des ambassadeurs furent envo;yés par 
le Dauphin à Montereau , par le Duc , à Bray- 
sur-Seine. Chaque jour ils s'assemblaient à 
moitié chemin au village de la Tombe. Le 
pape 9 Martin V, qui avait été récemment 
élu au concile de Constance, touché des 
calamités de la France et des guerres qui 
déchiraient le plus beau des royaumes chré- 
tiens, donna ordre aux deux cardinaux 
des Ursins et de Saint-Marc, de s'y rendre 

• Le Religieux de St. -Denis. 
' Guichenon. 
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pour travailler au réiablissement de la paix. 
Le duc de Bourgogne , qui se trouvait à 
Dijon, les reçut à leur passage, avec toute 
sorte d'honneur, et leur tit de riches pré- 
sens. Ils arrivèrent à Montereau et assistè- 
rent aux conférences de la Tombe. Le car- 
dinal de Saint-Marc se rendit ensuite h Paris 
pour décider le Dauphin à la paix. Enfin , 
après beaucoup de messages et de pourpar- 
lers , par l'influence des cardinaux et du sire 
de la Tremoille, les articles furent signés le 23 
de mai, pour être ensuite ratifiés par les deux 
partis. On les porta à la reine à Troyes, et en 
même temps le cardinal de Saint-Marc vint 
les communiquer au conseil du roi, à Paris; 
et en presser l'approbation. Entre autres arti- 
cles, le duc de Bourgogne avait consenti que 
les finances fussent gouvernées par trois géné- 
raux, dont un serait nommé par le Dauphin, 
un autre par lui. 

La nouvelle de la paix répandit la joie dans 
Paris. Cependant le éomte d'Armagnac s'était 
opposé de tout son pouvoir à cette conclusion; 
il avait redoublé de rigueur et de cruauté envers 
les Parisiens; ses gens d'armes maltraitaient 
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tout le monde, sans qu'on en pût avoir jus ticC^ 
Depuis le retour de Senlis, ils étaient plus fu^ 
'ieux encore à cause de leur défaite ; personne 
ne pouvait sortir de la ville sans être dévalisé 
et frappé. Lorsqu'on allait s'en plaindre au con- 
nétable ou au prévôt , ils répondaient : « Qu'al- 
» liez-vous faire là ? » Ou bien : « Si c'étaient 
» les Bourguignons, vous ne vous plaindiiez 
» pas. » Les serviteurs de l'hôtel du roi, étant 
allés au bois de Boulogne chercher des bran- 
ches pour fêter le 1 ". mai, les hommes d- armes 
qui gardaient la Ville-l'Evéque , tombèrent sur 
eux et en blessèrent plusieurs. En même temps, 
l'on faisait prendre les ornemens des églises 
et jusqu'aux vases de Saint-Denis \ On voulut 
tirer de l'argent de la ville par de nouvelles 
exactions ; malgré la crainte où vivaient les 
bourgeois, il leur fallut pourtant s'y refuser, 
et braver la colère du connétable , car ils ne 
pouvaient plus rien payer. Les vivres étaient 
devenus d'une extrême cherté, à cause du ra- 
vage des campagnes. On faisait travailler les 
pauvres ouvriers pour l'artillerie , sans les payer 

* Journal de Paris. 
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et en les traitant de canaille. Enfin on ne 
peut imaginer l'efifroyable haine que les Pari- 
siens avaient conçue contre le comte d'Arma- 
gnac. Comme il arrive toujours , il courait parmi 
le peuple mille rumeurs qui augmentaient son 
désespoir et sa secrète fureur ^ . On disait que 
les gens d armes armagnac» avaient brûlé des 
hommes et des enfans qui n avaient pu leur 
payer rançon. On assurait que la toile qu'ils 
avaient prise par force chez les marchands 
n'était point , comme ils le disaient , pour faire 
des tentes et des pavillons, mais pour coudre 
toutes les femmes dans des sacs , et les 
jeter à la rivière. On répandait encore que 
le connétable voulait faire égorger tous les 
hisJ^itanSy et que cenx qui devaient être épar^ 
gnés venaient de recevoir secrètement un écû 
de plomb gravé d'une croix rouge et des 
léopards d'Angleterre, On l'accusait d'avoir 
dit qu'il vendrait plutôt Paris aux Anglais, 
que d'y recevoir les Bourguignons 2. 

Mais la rage fut bien plus grande encore 

' Journal de Paris. 

^ Monstrelet. — St.-Rciui, -i- Le Reli^;;. de St. -Denis. 
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lorsqu*on sut dans la ville ^ qu'au conseil du 
roi, le connétable, le chancelier le prévôt, 
Raymond de la Guerre et maître Martin 
Gouge, autrefois évêque de Chartres, depuis 
érêque de Glermont, s'étaient opposés au traité 
qui venait d'être signé et publié. Ils avaient 
dit que c'était un déshonneur pour le roi, et 
que ceux qui proposaient une semblable paix 
étaient des traîtres. Le chancelier avait déclaré 
que le roi la pourrait sceller lui-même, mais 
que jamais elle ne serait scellée par lui. Le 
connétable avait refusé de venir au conseil 
que le Dauphin avait convoqué pour en déli- 
bérer. 

Tout Paris tremblait tellement devant lui , 
qu'il semblait que son autorité n'y pût jamais 
être détruite. Cependant, un jeune homme, 
nommé Perrinet Leclerc , fils d'un riche mar- 
chand de fer, sur lé Petit-Pont, homme fort esr 
timé et quarteni«p, avait été, quelques- jours au- 
paravant, tandis qu'il faisait le guet à la porte 
Saint-Germain , injurié et battu par lé» servi- 
teurs d'un des seigneurs du conseil du roi- Il 
alla porter sa plainte au prévôt, qui n'en tint 
compte. Pour lors, il jura de s'en venger. Com- 
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me on était au plus fort de l'indignation con-i 
tre le connétable, et qu'on savait ce Perrinet 
Leclerc plein de courage et de résolution , les 
parens du sire de l'Isle-Adam , partisans secrets 
du duc de Bourgogne , lui vinrent proposer d'in- 
troduire ce seigneur dans la ville avec la gar- 
nison de Pontoise, dont il était capitaine^ 
Perrinet Leclerc y consentit , et assembla quel- 
ques-uns de ses compagnons, jeunies gensde 
njioyenne condition, de conduite assez déréglée , 
de beaucoup de témérité, et de peu de réflexion. 
Il y en avait jusqu'à six ou sept, la plupart fils 
de bouchers. Ils envoyèrent iqûielques-uns dès 
leurs à Pontoise pour tout disposer avec le sei-i» 
gneur de l'Isle-Adàm. La garnison de Pontoise 
n'était pas nombreuse, mais le seigneur de l'Is- 
le-Adam était vaillant. Il assembla . les garni- 
sons des forteresses voisines où se trouvaient 
aussi des chevaliers bourguignons, gens de cou- 
rage et d'entreprise, à savoir : Guy de Bar, le 
seigneur de Chastelhix, le seigneur de Che- 
vreuse , Ferry de Mailly, Lyonnet de Bournon- 
ville. Entre eux tous, à peine réunissaient-ils 
sept ou huit cents chevaux : c'était, bien peu 
pour une si grande entreprise. Ils eurent con- 
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fiance en la fortime ; et la chose fut résolue \ 
Le lendemain du jour où la paix avait été 
connue à Paris, dans la nuit du 28 au 29 
mai y le seigneur de TIsle-Adam se prés^ita à 
la porte Saint-Germain-desrPrés^ Perrinet Le- 
clerc avait dérobé les clefs sous le chevet du lit 
de son père; il ouvrit doucement, les Bour-^ 
guignons entrèrent en silence. Perrinet re^ 
ferma les portes et jeta les clefs^ par-dessus le 
mur. La troupe s'en alla à petit bruit le long: 
de la rivière jusqu'au Châlelet. Là ils trouvèrent 
environ quatre cents Parisiens armés qui 
avaient été mis dans le complot» Alors on se 
partagea en plusieurs bandes ; le seigneur de 
risle-Adam s'en alla vers ITiôtel Saint-Paul, 
les autres prirent la rue Saint-Honoré pour 
s'emparer du comte d'Armagnac. Une autre 
troupe suivit la rue Saint-Denis. Tous criaient ; 
«Notre-Dame de la paix, Vive le roi! Vive 
V Bourgogne! que ceux qui veulent la paix 
» s'arment et nous suivent. » De toutes parts 

* MoDStrelet. — Javénal. — ^ Journal de Paris. — St.f 
Hemi. — Fenin.. -^ Registres du Parlement. — Le Re^ 
lig. de 3t. -Denis. 



AUX BOURGUIGNONS. 141&, ^45 

le peuple sortait des maisons , éprenant les 
couleurs et la croix de Bourgogne , et répétant 
les mêmes cris. 

Surpris sans nuUe défense au milieu de la 
nuit, les Ai^magnacs ne pouvaient ni s'as3em- 
bler, ni tenter une résistance. Au premier 
bruit, Tanneguy Duchâtel, prévôt de Paris, 
courut chez le Dauphin, l'enveloppa dans le 
drap de son lit ,, et l'emporta. Robert-le-Mas* 
son, son chancelier ^, lui donna son cheval, 
et ils le conduisirent en toute hâte dans le 
château de la Bastille. Maître Martin Gouge, 
évéque de Qermont, Louvet, président de 
Provence, qui était nouvelleipent dans la fa^ 
veur du jeune prince, se sauvèrent avec lui 
dans la, forteresse. Un plus grand nombre s'y 
serait réfugié, mais un chevalier bourguignon, 
J)aniel de Gouy, accourut de ce côté. 

On ne trouva pas Iç connétable, il s'était 
caché ; mais le peuple s'en allait de maison en 
inaison , conduisant les gens d'armes chez les 
divers serviteurs du Dauphin, chez ceux qui 
avaient part au gouvernement, chez les gen^^ 

* Putillet, 
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qu'on accusait d'être Armagnacs ; on pillait 
leurs maisons, on les tramait en prison. Le 
chancelier , Raymonnet de la Guerre , les évê- 
ques de Senlis , de Bayeux , de Goutances , 
furent saisis. La foule s'introduisit avec vio- 
lence au collège de Navarre et voulait massacrer 
les maître et les étudians qui passaient pour 
Armagnacs; le sire de l'Isle-Adam arriva k 
temps pour les sauver. Maître Juvénal fut 
seôretement averti de la part du sire Guy de 
Bar, à qui il avait autrefois rendu un service, 
et n'eut que le temps de se sauver. Le désor- 
dre fiit grand. Cependant ce premier jour, il 
n'y eut que trois hommes de tués, pour avoir, 
disaît-on, crié : « Vive Armagnac! » 

Le seigneur de FIsle-Adam avait enfoncé les 
portes de l'hôtel Saint-Paul , et s'était présenté 
devant le roi : « Gomment se porte mon cousin 
» de Bourgogne? lui dit le malheureux prince , 
» il y a long-temps que je ne l'ai vu. » Ge fu- 
rent toutes ses paroles. Dès qu'il fit jour, on 
le mit à cheval et on le promena par les 
rues en signe d'approbation de tout ce qui se 
faisait. Il ne restait plus nulle raison, ni mé- 
moire à ce pauvre prince; peu lui importait 
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entre içs mains de qui il tombait, et ce 
quon. ordonnait en son nom. Il ne savait 
plus ce que c'était qu'Armagnac ou Bourgui- 
gnon. 

Le sire Guy de Bar fut nommé prévôt de 
Paris en place de Tanneguy Duchâtel. Dès le 
lendemain , ^r les représentations du Parle- 
ment ^ , il chercha à remettre un peu d'ordre 
dans la ville, où tout était au pillage. On reni- 
plissait les prisons des gens que Ion ^isissait; 
on en renfermait dans les maisons pour les 
mettre à rançon. Il défendit toutes ces violen- 
ces, et fit publier en même temps que tous 
ceux qui auraient connaissance du lieu où se 
cachaient le comte d'Armagnac et ses parti- 
sans , eussent à le révéler sous peine de confis- 
cation de corps et de biens. Aussitôt après, un 
pauvre maçon aUa raconter au prévôt que le 
connétable s'était caché chez lui. Le prévôt y 
courut et le trouva en effet. Il le fit monter sur 
son propre cheval derrière lui et le mena dans 
la prison du Châtelet. 

Cependant le sire Tanneguy Duchâtel s'était 

• Reg. du Parlement. — Juvénal. — Monstrelet. 
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Ken aperçu qu il n'y avait dans la ville qu un 
très-petit nombre de gens d'armes bourgui- 
gnons. Il fit venir en toute hâte du monde 
des garnisons voisines. Le vaillant sire de 
Bari>azaa y arriva de Corbeîl; le sire de Rîeux 
qui , depuis un an , avait succédé à son père 
dans l'office de maréchal, se joignit à eux, et, 
le il juin au matin, ils sortirent de ta Bastille 
à la tête de seize cents hommtes, parla rue 
Saint- Antoine , criant : « Vive le roi , le Dau- 
» phin et le comte d'Armagnac ! » Ils voulurent 
d'abord se portw à l'hôtel Saint-Paul , le roi 
avait été, dès la veille, conduit au Louvre. 
Dans le premier moment, ils poussèrent jus^ 
qu'à la porte Baudoyer; peut-être même au- 
raient-ils pu arriver au Ghâtelet, et délivrer une 
grande partie des prisonniers; déjà même sur 
leur passage on commençait à reprendre la 
croix de France; mais il marchaient avec dés- 
ordre ; quelques-uns entraient • dans les mai- 
sons pour piller; d'autres criaient «Amorti à 
mort! tuez tout M » On entendit même le 
cri : (( Vive le roi d'Angleterre ! » 

• 

* Juvéwal. — Journal de Paris. 



AUt BOURGUIGNONS* 1 4 1 8. 340 

Le peuple , qui avait déjà tant de crainte et 
d'horreur pour les Armagnacs , fut plus tôt 
armé et en défense que les hommes d'armes de 
Bourgogne. Le nouveau prévôt se mit à la tête 
des hommes de la commune , et avec une ar- 
deur incroyable, ils tombèrent sur la troupe 
de Taûneguy Duchâtel ^ Elle fut bientôt re- 
poussée , enveloppée , et rentra dans la Bastille 
après avoir perdu plus de quatre cents hom- 
mes. Mais ce ne fut pas tout; la populace, 
tout émue d'épouvante et de fureur, ayant 
ainsi pris les armes et fait couler du sang, 
commença un horrible massacre; elle allait 
dans les hôtelleries et dans les maisons cher- 
cher les Armagnacs, et les assommait dans 
les rues à coups de hache. La rage était si 
grande, que ceux qui ne pouvaient en tuer^ 
frappaient sur les cadavres étendus par terre 
et les meurtrissaient. Les femmes et les enfans 
eux-mêmes venaient maudire et injurier ces 
corps sanglans. « Chiens de traîtres, disaîent- 
» ils , vous êtes encore mieux traités qu'à vous 
» n'appartient. Plût à Dieu qu'il y en eut da- 

* Journal de Paris. 
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» vantage et que tous fussent en cet état! » 
Il n'y avait pas une rue un peu fréquentée où 
Ton ne vît un tel spectacle. 

Dès le lendemain, les Bourguignons com- 
mencèrent à arriver en foule. Le sire de 
Luxembourg , les frères Fosseuse , Jean de Poix, 
et les capitaines des garnisons de Picardie, 
venaient lun après l'autre , comptant être en- 
core à temps pour faire quelque bon butin. 
Ils se logèrent aux environs de la Bastille. Le 
sire Tanneguy en avait emmené le Dauphin, 
et l'avait conduit à Melun. Les gens qu'il y 
avait laissés, se voyant environnés et sans se- 
cours, demandèrent à en sortir, à condition 
qu'on leur garantirait corps et biens. Le sei- 
gneur de risle-Adam leur accorda cette condi- 
tion , et nomma capitaine de la Bastille le sire 
de Canny qu'on y trouva prisonnier. Le 2 de 
juin, il fit tenir par le roi un grand conseil au 
Louvre. Il ne s'y trouvait de seigneur du sang 
royal, que messire Charles, comte de Gler- 
mont, fils du duc de Bourbon et qui n'était 
qu'un enfant. Le comte de Tripoli , fi*ère du 
roi de Chypre, allié à la maison royale, 
était aussi resté à Paris. Les cardinaux de Bar 
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et de Saint •Mare ^ qu'à graud'peine on avait 
sauvés de Taveugle fureur du jpeuple, l'évêque 
de Paris, épargné parce qu'il avait conseillé la 
paix, larchevéque de Rouen, le seigneur de 
Chastellux, le prévôt de Paris formaient ce 
conseil. On résolut d'envoyer yne grande am- 
bassade au Dauphin, pour le supplier de 
revenir à Paris. On fit demander un sauf-con- 
duit. Mais le Dauphin avait seulement tra- 
versé Melun, et avait poursuivi sa route vers 
Bourges. 

Ce qui empêchait le plus de remettre le 
bon ordre dans la ville de Paris , c'est qu'il 
n j avait là aucun des grands du royaume, qui 
pût y exercer son autorité. Le duc de Bourgo- 
gne était fort éloigné au moment où se pas- 
saient de si grandes choses en son nom. La 
nouvelle lui en arriva, comme il revenait de 
Moqtbelliard, où il avait eu une entrevue avec 
l'empereur : il s'y trouvait encore le jour même 
que le aeigneur de l'Isle-Adam était entré dans 
Paris K On fut donc beaucoup de jours sans 

' Histoire de Bourgogne. —Lettre du Duc , datée le 
29 mai, de Montbelliard. 



savoir ses volontés» On ne pouvait même dise 
au peuple précisément le lieu où le Due se 
trouvait ^ ; cela le rendait plus inquiet, et il 
était impossible de le faire obéir. Le prévôt 
n osait &ire justice de tous les crimes qui se 
commettaient. D'ailleurs ce désordre conve* 
nait assez aux capitaines bourguignons , ilsj 
faisaient bien leurs affîiires, et s'enrichis- 
saient grandement; surtout en mettant à ran« 
çon les gens riches , qui se rachetaient de la 
mort et de la prison. On disait que les sei- 
gneurs de Ghastellux , de Bar et de TIsle-Adam 
s'étaient de la sorte procuré au moins cent 
mille écus chacun. Gomme ce dernier était le 
principal en autorité, et que ses domaines 
étaient tout auprès de Paris, il n'y avait pas 
un de ses vassaux qui n'arrivât pour profiter 
de l'occasion. Ses paysans même s'armaient, 
venaient à Paris faire les gentilshommes, tirer 
de l'argent des Armagnacs, et le dépenser. Il 
y en avait qui faisaient venir leurs femmes, et 
leur achetaient de belles robes, comme à de 

' Journal de Paris. — Ju vénal. — Le Religieux de 
Saint-Denis. 
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aobles demoiselles. D'aatr^ cfeeft de Boiirgo- 
gne pillaient d'une façon plus rud'ô et plus 
cruelle, comme de vrais brigands, jH^enant 
l'argenterie dans les maisosis et même dans 
les églises. Les sires de Saveuse et de Crève^ 
cœur se firent remarquer entre tous, par leur, 
rapacité et leur violence. Ge fut à gratid'peine 
que le prévôt de Paris sauva Fabbaye de Saint- 
Denis de leurs mains avides. 

Les Boiu^uignons s emparaient amsi des^ dif- 
' férentes charges. Le sire de Ohastellux se fit 
nommer , dès le 6 juin , maréchal ^en pliace du 
maréchal de Rieux, et le sire <>hsirles de 
Lens, amiral, au lieu de médire de Btiaqtie- 
mont. 

On avait bien dé^té vers la rèi^ie , qui était 
toujours à Troyes et dont on aurait pu TCce- 
voir des ordres; mais elle ne sut rien résoudre 
en l'absence du duc de Bourgogne. Seulement 
on disait qu'^te ne voudrait jumais rentrer 
dans Paris tant qu'on laisserait vivre tfne telk 
quantité d'Armagnacs. Néanmoins elle envoya 
deux hommes fort sages , le siçe de Neufc^à- 
telet maître Philippe de Morvillierfe. Ce -choix, 
donna quelque espérance que les meurtres et 
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les pillages allaient enfin cesser; il en fut tout 
autrenaent. 

Bien qu on apprît chaque jour que les villes 
et forteresses, jusqu'à ]a frontière de Picardie, 
se mettaient en l'obéissance du duc de Bour- 
gogne , il s'élevait sans cesse des alarmes parmi 
le peuple ; il ne se passait pas de nuit qu'on ne 
criât aux armes; on se levait, on courait les 
rues, on allumait de grands feux. Tout ce 
mouvement plaisait beaucoup à la populace, 
et maintenait le désordre. Enfin , dans la nuit 
du dimanche 1 2 juin , on cria par toute la 
ville que les Armagnacs revenaient pour déli- 
vrer les prisonniers; qu'ils étaient à la porte 
Saint-Germain ; — non , disaient d'autres , à 
la porte Saint-Marceau. On s'assembla sur la 
place Maubert; tout le quartier des halles et 
de la Grève s'y porta en foule. On courut à 
une porte, puis à l'autre. Il n'y avait nulle 
cause d'alarme. Parmi le peuple se trouvaient 
plusieurs de ces bouchers bannis depuis cinq 
ans, et qui revenaient se venger. Mais le prin- 
cipal conducteur de cette émeute était un 
nommé Lambert, potier d'étain ^ Ils se por- 

» Journal de Paris. — Reg. du Parlement. — St.- 
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tèrentaux prisons de la ville, criant, comme 
des insensés , qu'il fallait aviser à ce qu'on devait 
faire. Bientôt les plus furieux, élevant une 
voix terrible et agitant leurs armes , commen- 
cèrent à dii'e : « Que la ville et les bourgeois 
» n'auraient jamais de repos tant qu'il reste- 
» rait un Armagnac. » Bientôt ils s'engagèrent 
par serment à les exterminer; puis, aux cris 
de a Vive la paix, vive le duc de Bourgogne! » 
ils se portèrent aux prisons. 

Le prévôt, le seigneur de l'Isle-Adam, mes- 
sire de Luxembourg , le sire de Fosseuse ac- 
coururent avec environ mille chevaux; ces fu- 
rieux étaient plus de quarante mille; op. ne 
pouvait employer la force. Le sire de Bar im- 
plora leur justice, leur raison, leur pitié, 
s'eflForçant de les calmer : « Maugrebleu, ré- 
)) pondaient-ils, de votre justice , de votre rai- 
, » son et de votre pitié ! Maudit soit de Dieu 
)) qui aura pitié de ces traîtres d'Armagnacs, 
» ce sont des Anglais; ce sont des chiens. Ce 
)) sont eux qui ont détruit et ravagé le royaume 

• 
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)) de France. Us l'avaient vendu aux Anglais. 
» — Oui, disaient d'autres, ils avaient déjà 
» fait faire des étendards pour le roi d'Angle- 
» terre, afin de les planter sur les portes de la 
» ville. Us nous faisaient travailler pour rien, 
» et quand nous demandions notre salaire, ils 
» nous disaient : Canaille, navez-vous donc 
» pas un sou pour acheter une ficelle et vous 
» aller pendre? — Et ne voulaient-ils pas nous 
» tuer ? ajoutait-on ; ils avaient fait des sacs pour 
» noyer nos femmes et nos enfans. Nos poirtes 
)) allaient être marquées à la craie. Tout le 
» quartier des halles devait être exterminé. 
)) — De par le diable, ne nous en parlez plus; 
» par la sangbleu , ce que vous direz ne servira 
)) à rien. » 

Quand le prévôt les vit enflammés d'une 
telle rage, il nosa plus leur résister ; « Mes 
)) amis y faites ce qui vous plaira, » dit-il. Us 
accoururent d'abord à la tour du Palais, où se 
trouvaient le chancelier et le connétable qu'on 
y avait transférés. Ils les tirèrent dans la cour 
les tuèrent, les dépouillèrent; puis, avec une 
horrible cruauté , ils découpèrent sur le corps 
du connétable, une lanière de sa peau, qui 
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descendait de l'épaule droite au côté gauche, 
pour figurer l'écharpe des Armagnacs. 

De là ils coururent k la prison du priieuré de 
Saint-Éloy, proche du Palais, et tuèrent à 
coups d'épée et de hache ceux qui y étaient ren- 
fermés. Le sire de Villette, abbé deSaint-De- 
nis, avait revêtu ses ornemens sacerdotaux, et 
s'était réfugié à Tautel dans la chapelle, où il 
tenait élevé la Sainte^Hostie. Rien ne pouvait 
rappeler ces furieux au respect ni à Ba pitié. 
Déjà ils agitaient au-diessus de la tête du saint 
abbé leurs haches qui dégouttaient de sang 
sur sa chasuble ; heureusement le sire de Flsle- 
Adam arriva, et parvint, non sans peine, à 
sauver cet honime vénérable. 

Puis^ ils se précipitèrent au petit Ghâtelet. 
Un des leurs s'introduisit dans kt prison; et fai- 
sant l'appel des prisonniers', il les faisait sor- 
tir chacun à leur tour. A mesuré qu'ils pas- 
saient le guichet en courbant lar tête, fes 
assassins les frappaient de leurs haches et de 
leurs épées, les abattaient, puis jetaient leur 
corps dans la rue. Ce fut ainsi qtiè périretit Vé- 
vêque de Gouitanccs, fils du tîhanccfier, lés 
évêques de Senlis, de Baveux et d'Evretix. Au- 
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cun ne fut épargné. L'évêque de Coutances 
oflfrit une forte rançon et n'en fut pas écouté 
davantage. Avec eux furent tués deux prési- 
dens au Parlement, des maîtres des requêtes, 
des gens de la chambre des comptes et beau-r 
coup d'hommes notables. Ensuite ils se portè- 
rent au grand Cliâtelet, où était entassée une 
foule de prisonniers. Quelques-uns s étaient 
procuré des armes; et comme cette prison était 
forte , aidés de leurs gardiens , ils défendii*ent 
l'entrée pendant près de deux heures ; on les 
étouffa de fumée; puis, pénétrant dans la pri- 
son, les assassins jetaient les prisonniers par 
les fenêtres , sur les fers des piques qu'on pré- 
sentait pour les recevoir. 

Les prisons de Saint-Martin-des-Ghamps, 
de Saint-Magloire , du Temple, furent forcées 
de même , et tous ceux qui s'y trouvaient mis à 
mort, hormis d£ins la prison du Louvre, par 
respect pour la présence du roi. Ces furieux 
n'écoutaient rien, ne regardaient rien. 11 y eut 
des concierges et des geôliers massacrés. Les 
prisonniers pour dettes furent égorgés comme 
les autres, bien qu'il y en eut qu'on savait du 
parti bourguignon. On avait du sang jusqu'à 
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la cheville dans la cour des prisons. On tua 
aussi dans la ville et dans les rues. Les malheu- 
reux arbalétriers génois étaient chassés des 
maisons où ils étaient logés et livrés à la po- 
pulace furieuse; Des femmes et des enfans furent 
mis en pièces. Une malheureuse femme grosse 
fut jetée morte sur le pavé, et comme on voyait 
son enfant palpiter encore dans ses flancs : 
« Tiens, disait-on, le petit chien remue en- 
core, n Mille horreurs se commettaient sur les 
cadavres. On leur faisait une écharpe sanglante 
comme au connétable ; on les traînait dans les 
rues. Les corps du comte d'Armagnac , du 
chancelier, de Raymonnet de la Guerre, fu- 
rent ainsi promenés sur une claie dans toute 
la ville , puis laissés durant trois jours sur les 
degrés du Palais ^ . 

Enfin le massacre dura sans interruption de- 
puis quatre heures du ipatin jusqu'à onze heu- 
res, sans qu'on pût s^rrêter cette populace fu- 
rieuse; quelque déplaisir qu'en éprouvassent 
le? seigneurs bourguignons , il n'y en avait pas 
ua assez hardi pour dire autre chose que : 

* Juvénal. 
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CL Mes enËsma, vous faites biea. n On estima 
conwiunément que daaa cette journée il avait 
péri quinze cents personnes ; d autres disaient 
I0 double. On rendit compte an Parlement de 
plus de, huit eemls. Le& sienriteurs du duc de 
Bourgogne lai écrivirent quatre cents* 

Après cette déplorable sédition, le bon or- 
dre ne se rétablit point ; ce n était diaqne jour 
que supplices, assassinats , vexations de toutes 
sortes. Chacun exerçait librement ses vei^an- 
ees, ou contentait sa rapacité. Les courses des 
garnisons de MeauEX , de C]lorbeil ou de Melun 
renouvelaient sans cesse la sanguinaire fureur 
du peuple. Le prévôt fut obligé de faire placer 
.de fortes barrières devant le Ghàtelet. Toutes 
les folie» qu on avait vues six ans ai^iparavant 
avaient recommencé. Hommes, femmes, çih 
fens, prêtres, moines, n auraient pas été en 
sûreté , s'ils n avaient pas porté le chaperon 
Weu et Ja croix de Bourgogne. Comme les 
Armagnacs avaient fait,' pendaa^t leur pilis- 
sance^ une confrérie religieuse, qui portait 
leeharpe Manche, il fallut^ avo^ aussi une 
confrérie bourguignonne; elle s'appela de 
Saint-André, et prit pour signe une couronne 
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de roses rouges *, de#sorte que, même les prê=- 
tres de la paroisse de Saint-Eusiache, avarent 
sur la tête une coiffure de roses; car il y avait 
des ecclésiastiques et des curés qui, par peur ou 
par affection, n'étaient pas les moins passion- 
nés. De même qu'ils avaient fait l'autre fois , 
ils refusaient les sacremens et la sépukur& en 
terre sainte aux Armagnacs ; ils ne voulaient 
pas baptiser leurs enfans. 

Cependant, ni le Duc ni la reine ne se pres- 
saient de revenir à Paris. II passa le mois de juin 
à Dijon, donna mandement à ses hommes d'ar^ 
mes de s'assemblera Chàtillon^ur-Seine, et par- 
tit lui-même dans les derniers jours du mois , 
arriva à Troyes, y séjoiuna encore dix jours, et 
ne fit son entrée à Piaris que le ii juillet, »vec 
la reine. Le peuple les reçut en grande joie , 
criant : « Noël et vive le duc de Bourgogne! » 
Six cents bourgeois étaient venus au-devant 
d'eux, vêtus de huques bleues, avec la croix de 
Saint-André ; ils en ofi&irent deux belles en 
velours au Duc et à^ son neveu le comte de 
Saint-Pol ; de toutes les fenêtres, on jetai4t des 
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fleurs sous leurs pas; ils descendirent à l'hôtel 
Saint-Paul, où le roi fit bon accueil à la reine. 
Dans les jours qui suivirent, de grands con- 
seils furent tenus pour régler le gouvernement 
du royaume. Le duc de Bourgogne se fit nom- 
mer capitaine de la ville de Paris. Déjà elle avait 
repris ses franchises et ses privilèges; les chaînes 
des rues y avaient été replacées. Le sire de 
Ghastellux fut confirmé dans l'office de maré- 
chal de France ; de même que le seigneur de 
l'Isle-Adam, qui s'était fait nommer aussi 
avant l'arrivée du Duc, et le sire de Lens dans 
la charge d'amiral. Robert de Mailly fut grand- 
panetier; le sire de Neufchâtel grand-maître 
de la maison; le sire de Toulongeon, grand- 
maitre de l'écurie; maître Eustache de Laistre 
reprit les sceaux, comme chancelier; maître 
Philippe de Morvilliers fut premier président 
du Parlement. Cette cour recommença à avoir 
des audiences ; eUe les avait interrompues de- 
puis le 29 mai, pour les affaires ordinaires , et. 
le 31 juin pour les affaires extraordinaires. Un 
de ses soins fut de s'occuper des moyens de 
pourvoir à la nourriture de la ville, où régnait 
une extrême cherté ; elle conjura le duc de Bour- 
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gogne de faire cesser les empêchemens que les 
gens d'armes apportaient au commerce du blé, 
s'autorisant de son nom, de celui du roi, ou 
de tout autre ^ 

Ce n'était pas chose facile que de faire ren- 
trer dans l'obéissance tout ce peuple et ces 
gens de guerre. Un nommé Bertrand, qui 
avait commandé une des compagnies de bou- 
chers et de bannis, et que le Duc honorait 
beaucoup, avait été nommé capitaine de Saint- 
Denis ; c'était lui qui avait sauvé l'abbaye des 
rapines du sire Hector de Saveuse. Celui-ci 
en garda rancune, et, peu après, le fit assas- 
siner. Le peuple de Paris, lorsqu'il apprit ce 
meurtre , enti*a en grande colère ; il voulait 
qu'on punît les seigneurs qui avaient tué Ber- 
trand. Les bourgeois allèrent se plaindre au 
Duc. Le sire de Luxembourg, qui commandait 
les Picards, assura que cela s'était fait sans 
son ordre; et la faute en fut rejetée sur le bâ- 
tard de Robais et queVpies autres jeunes gens 
assez déréglés qu on fit sauver ^. 

La disette, et la guerre qui se faisait pres- 

• Reg. du Parlement. 
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que jusqu'aux portes de la ville, portèrent en- 
fin la populace à un nouvel accès de fureur. Le 
30 août , elle s'attroupa encore devant le Châ- 
telet , criant qu'on ne voulait pas faire justice 
des Armagnacs, et que tous les jours on en 
délivrait pour de l'argent. Les portes étaient 
fermées : on appliqua des échelles. Les prison- 
niers , qui savaient le sort dont ik étaient me- 
nacés, se défendaient avec de» pierres et des 
brique$ y comme à un assaut , en criant : a Vive 
le Dauphin! » Bientôt les assassins pénétirèrent 
par le toit, et mirent à mort ceux qui se trou- 
vaieQt dans la maison ^ 

Apirès avoir forcé le grand et le petit Gliàte- 
let, ils s'en vilirent à la BastiUe, et demandè- 
rent qu'on leur livrât des prisonniers; comme 
on ne leur obéissait pas, ils conûanen^èrent à 
jeter des pierres et des flèches , à démolir les 
murailles, à enfoncer les^ portes. Le duc de 
Bourgogne arriva*; il s'effi>rça de les apaiser 
en leur parlant douceijjKe^t et Ijeur disant de 
bonnes paroles. Mais ces gens-là %ent(»adt|i^iàt 
rien; ils voulaient ^nv^Aeoer les prisonniers 

' Juurnal de Paris. 
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pour qu'on les mît en justice, « parce que, di- 
» saient-ils , .ceux qu'on enferme en ce château 
» sont toujours délivrés par rançon. Une fois 
» sortis , ils recommencent à tenir la campagne 
» pour nous afiamer , et font plus de mal 
» qu'auparavant. » Le Duc , les voyant ainsi 
obstinés et indomptables , leur promit qu'il al- 
lait leur donner les prisonniers , s'ils voulaient 
promettre de les conduii-e au Châtelet sans leur 
faire de mal. U s'entretint avec leurs capi- 
taines, les laissa lui parler avec toute leur ru- 
desse , ne s'offensa en rien de ce qu'ils pou- 
vaient dire ; il prit même la main , dit-on , au 
principal 'd'entre eux , qui semblait conduire 
tout ce peuple , et qui n'était autre que Cape- 
luche, le bourreau de la ville. Enfin, on s'en- 
gagea à respecter les malheureux prisonniers, 
et le Duc leur en fit donner sept ou huit. C'é- 
tait messire Enguerrand de Marigny, messire 
Hector de Chartres,, père de l'archevêque de 
Reims, un riche bourgeois nommé Jean Ta- 
ranne , et d'autres gens respectables ; il obtint 
de garder jH*ès de lui le sire de Montmort , 
Jacquelin Trousseau et un troisième. Pour les 
autres, k peine furent-ils arrivés dans la cour 
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du petit Châtelet, que, sans nulle pitié, sans 
nul souvenir des promesses faites, ils furent 
massacrés. Capeluche lui-même, n'aurait pu les 
sauver, tant la populace était furieuse. Pour 
lui arracher un respectable bourgeois, nommé 
Charles Culdoë, il fut obligé de le prendre en 
croupe sur son cheval. Il périt, ce jour-là , qua- 
tre-vingts ou cent personnes, et des femmes 
furent aussi égorgées. Il y en eut une a qui 
Capeluche trancha la tête au milieu de la rue ^ 
Le lendemain on pensa que ces cruautés al- 
laient continuer : les bandes d'assassins s'ar- 
mèrent de nouveau, pour aller, disait-on, re- 
pousser les Armagnacs qui venaient de Meaux 
et de Melun ; chacun s enferma dans sa mai- 
son , tremblant de ce qui allait arriver. Ils se 
bornèrent cependant à aller demander les pri- 
sonniers de la tour du Louvre : il* y en avait 
trois ou quatre; on les leur donna , et cette fois, 
à la grande surprise de ces pauvres gens qui 
attendaient la mort, ils furent conduits au 
Châtelet et remis au lieutenant du prévôt. Les 

* Monstrelet. — Juvénal. — Journal de Paris. — 
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séditieux allèrent aussi à l'hôtel de Bourbon , 
et y trouvèrent par hasard une bannière où 
était figuré un dragon. Ils s'imaginèrent que 
c'était l'étendard qu'on avait fait faire pour le 
roi d'Angleterre, et allèrent en grande hâte 
l'apporter au duc de Bourgogne, pour lui 
prouver que les Armagnacs avaient appelé 
les Anglais; puis ils déchirèrent cette ban- 
nière et couraient les rues, en en agitant les 
lambeaux. 

Pour prévenir dépareilles scènes, il fallait 
enfin user de rigueur. Le duc de Bourgogne 
fit venir les bourgeois les plus notables, afin 
d'aviser avec eux à ce qu'il y avait à faire. Ils 
s'affligèrent avec le Duc de ces désordres, et 
lui dirent que ceux qui commettaient tous 
ces crimes était des gens de petit état , qui ne 
cherchaient qu'argent ou pillage. On disait 
aussi que ce Gapeluche n'était que l'instru- 
ment des Legoix et des Saint- Yon > qui ne 
songeaient qu'à se venger. Le Duc fit défen- 
dre, sous peine de mort, qu'on se permît do- 
rénavant aucun meurtre, ni aucun larcin ; 
puis il dit à tous ces gens furieux : « Vous 
» feriez mieux d'aller mettre le siège devant 
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» Montihéry et Marcoussis, pour en chasseï* 
)> ]es eonemis du roi qui viennent tout rava- 
» ger jusqu'à la porte Saint- Jacques, et qui 
» empêchent de faire la moisson. — Volon- 
» tiers, crièrent tout d'une voix ces méchantes 
n. gens ) donnez-nous des capitaines, d Dès le 
lendemain, le seigneur de Cohens, messire 
Gautier de Rupes et d'autres chevaliers en 
menèrent plus de six mille devant Mont- 
ihéry ^ 

Dès qu'ils eurent quitté la ville, le Duc fit 
saisir cet infâme Capeluche, dont il ne se con- 
solait pas d'avoir touché la main; le prévôt 
lui fit son procès , ainsi qu'à deux de ses ptîn- 
cipaux complices. Les précautions nécessaires 
avaient été prises. Les honnêtes bourgeois 
s'étaient armés et maintinrent le repos de la 
ville, d'accord avec des gens d'armes et des 
archers. Capeluche fut conduit aux hâUes; 
c'était son valet qui devait lui trancher la tête. 
Il lui expliqua hien comment il fallait s'y 
prendre, aiguisa le fer de la hache, ajusta le 
bloc comme s'il eût été encore , non le patient , 

' Journal de Paris. 
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mais rexécuteur, cria merci à Dieu et tendit 
le cou K 

Les gens de Paris qui étaient au siège de Mont- 
Ihéry apprirent bientôt ces nouvelles; déjà 
ils trouvaient que les capitaines qu^on leur 
avait donnés les trahissaient, que sans eux 
ils atiraient pris là forteresse , et qu^il fallait 
bien qu'ils eussent reçu de l'argent des Arma-^ 
gnacs. Le moindre pourparler avec les assié^ 
leur semblait perfidie. Ils revinrent en foule à 
Paris; on leur ferma les portes. Alors ils s'é- 
tablirent pendant quelques jours dans 1^ vit* 
lages d'alentour, à 8aint-Gcrmaîn-des-Présy 
à Notre^Damenles^^Champs, à Saint^arceau 
et à Saint-Ï)enis où ils massàcrèifeût les'^pW-j 
sonniers qu'ils trouvèrent dans les priions 'de 
la ville et de TaUbàye ^. Us n'avaient pluà ipUs 
leurs capitaines bourgeois , et cependant il^ 'se 
gardèrent si bien, que les compaghiesf d'Ar-^ 
magnacs ne vinrent pas les attaques^. Ife eh' 
étaient très-fiers , disant que sans leè '^éi^iidi^- 
hommes la guerre serait finie en déuiihbid'^' 

• Monstrelct. — Journal de Pans. .^ 
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çt qu il D y aurait plus d'Anpaagnacs ; txxsàb 
que les nobles ne voulaient pas la paix , parce 
qu elle les empêcherait de gagMt tant d'argent 
par les rançons. Ils n étaient plus si contens dii 
4uc de Bourgogne, et avaient plus d'affection 
pour i^ reine« U était ^ selon eux, devenu 
Vbomme le plus lent et le moins résolu de 
tout le royaume. Quand il était dans une ville, 
il ^'en savait plus sortir.. Il ne portait point 
Recours aux pauvres .habitaa& 4^ Rouea , qui 
étaient cruellement assiégés par les Angl^&J il 
ne faisait point, finir les ravages de^ Ai^^ma-* 
gnacs^ et le^ vivres çjontiauaien^, à enchérir. 
Lç^^]uçiite calme fut a^iisi un p^u rétabli à 
Paris, les, J>ourgeoiî>:Çt chefs de miaisQq, vinrent 
faire ^npent au Due, . dfi . ^'opposer de tout 
leiir pouvoir à fies conspirations on émeutes 
par^çiUe^ au:s( damnabl^es enlr)s,prises des 12 
|uin et 21 ^o^kt,.et de . l'assister poi^ garder 
1^ justice, du roi, ainsi que la tranquilliité du 
TQ^ajume et dç la bonnç^ ville de Paris, hp di^c 
de;i^u^g.ognç Qtj, de^^SOn. cptç^, sernieiit aux 
Bourgeois de Paris de les assister pour servir 
loyalement le roi. Ils déclarèrent des deux 
parts qu ils avaient grand déplaisir .d^ ce qui 
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était advenu psir le fait du menu peuple; le 
Duc eût réstE?té^^ disaitrii, kde telieseutre^ 
prises 9 bien i^ll n'eût aTee lui qu un petit 
nombre: de gens d armes , s'il n avait craint 
que les bourgeois n'y: fusseiH ooi^dentans. Les 
bourgeois pareillement ; .craignant ' ;|U9 mon- 
seigneur le duc. de 5 Bourgogne n'y? eut con- 
senti, n'avaient pasi tenté dy-xésister^^, -.jusqu'à 
ce que , par l'ordonnance . du conseil dui roi , 
on eût fait vider la ville à ces gens, du menu 
peuple^ N- / . . ■-.'.. 

Malgré ce retour au bon ordre, on n'avait 
jamais vu une df^lationjpai^illeà rëtat dé la 
ville de Paris ; îla. famine et la -misère y; avaient 
produit uiie épidémie tercibloi; Ghaque Jour^ 
il mourait tant de monde que les: prétrè&ine 
snffisaieiït point à dpnne^ dés ^sâcremeuiét^ 
célébrer les messes funèbres. Les' iméehaixëas 
gens qui avaient commis, tantr. de jneurtres^^ 
étaient^ disaiton^; atteints : pkrs que^ le»: «Ù4 
très, de là> coûtagidn : : ce qui iein|âaifj xm ju^ 
ment dé:la;Providence. Mais ils avaiet^ hâf^ 
tara de.iïSSi\ix>qm^ n^e^rant pai» en Ia màsé^ 
ricordedé Dieu', itel»[Âuvméitr ebiimi^'Aê» dés^ 
espèces,^ ^qsr^re^Mtir fii 0onfesfiâon«' H yj eïi 

- 24. 
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eût un qui , se relevant tout à coup , sortit dans 
les rues, en criant, « Je suis damné! » et alla 
se jeter dans un puits. La maladie avait gagné 
les campagnes et les villages aux environs de 
Paris. On trouvait morts dans les bois , les 
brigands qui y avaient pris leur retraite. Cette 
maladie emporta, dit-on, cinquante mille 
personnes en six semaines; le prince. d'O- 
range, les seigneurs de Poix et de Fosseuse, 
et quelques autres des principaux gentils- 
hommes du duc de Bourgogne y succombè- 
rent. 

' Au milieu de tant de calamités, ce prince 
semblait abattu et embarrassé ; il ne savait don- 
ner à tout ce peuple qui soufifrait d'autre con- 
solaiion que des paroles. Les partisans du Daur 
pbin s'enhardissaient chaque jour et reprenaient 
des villes et des forteresses , soit de forcer soit 
en gagnant les gouverneurs. Les Anglais con- 
tinuaient librement le siège de Rouen. Pen- 
dant ce temps j le !Puc ne faisait autre chose 
que &icé révoquer les excommunications pro- 
nonoéos contre lui, ou les sentences de l'évê- 
ché contre mbaitre ; Jean Petit* 11 lëtablissait le 
ccHrps des bouchers , ou distribuait des récom-^ 
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penses à ceux qui l'avaient servi; mais il n'ap- 
portait remède à rien, v 

Son dessein avait été de traiter avec le Dauphin 
et de le ramener à Paris. Avant même quU y 
fût revenu avec la reine , le cardinal de Castres 
avait déjà tenté un accommodement. Le Dau- 
phin avait répondu qu'il voulait bien obéir à 
sa mère et la servir comme c'est le devoir d'un 
bon fils; mais que rentrer dans une ville où il 
s'était commis tant de crimes et de tyrannies, 
lui serait un trop grand déplaisk ^ . 

En même temps , on avait témoigné les plus 
grands égards à la Dauphine qui était restée 
à Paris , et l'on offrait de la remettre à son 
mari avec tous ses joyaux et bagages. Les 
deux cardinaux envoyé» par le pape s'entremi- 
rent pour obtenir cette paix. Le duc de Bre- 
tagne vint aussi y travailler; c'était smlout 
dans ses efforts que les gens de bien mettaient 
leur espérance; il emmena avec lui les jeunes 
ducs d'Anjou et d'Alençon; ce fut à C!lorbeil 
qu'ils logèrent pour échapper à la contagion 

• Le Religieux de St.-Denis^ — Reg. du Parlement.— 
Ju vénal. — Histoire de Bretagne. 
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mais bientôt elle s'étendit ausâi dails cette ville, 
et ils s'en allèrent à Brîe-Comte-îlobert. LttS 
ahlbaâsadeurs du JDâuphin, les côflôefllers du 
roi et du duc de Bourgogne, les cardinaux 
s'assemblaient dbaqûe jour; à Oiai*ei]rton. On 
avait conclu une trêve de trois s^tia^ines; ce 
fut lin moment dt rèpit. P^idant ce tempd-là , 
à l'aide du duc de Bwtagne et de ses fecrviteurs^ 
beaucoup de personnes qui se tenaient cachées 
de peur deèf massacres , parvinrent à sortir de 
Paris et à s'en aller sur la Loire dans le pays 
duDàuphin. 

Après ^êiques conférences , les articles tqui 
avaient «été arrêtés quatre mois auparavant & 
Sray et à Môntereau, furent de nouveau ap 
]^ùvés et pudiquement signés par la reine, 
le àub de Bourgogne , les prince» et les légats , 
le 16 septembre à Saint-Mattr. La ville de 
Paris se montra ivretle joie, lorsqu'on publia 
oe projet de traité, qui semblait promettre un 
ternie à de si cruelles calamités. Le duc de 
Bretagne repartit aussit^ poiff obtenir la 
ratification du Dauphin et lui ramener sa 
fetnme. 

Mais il n'était pas facile de^feire agréer ces 
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conditions au Dauphin ; il était entouré de 
gens qui n'avaient rien à perdre en le poussant 
à Fextrême. Il n était plus gouverné par des 
seigneurs du sang royal comme le roi de Si- 
cile , le duc d'Orléans et le duc de B^rri , ou 
bien des grands seigneurs cîomme le sire d'Al- 
bret etle comte d'Armagnac; il était conduit 
par de simples gentUshommes ou même moins 
que cela. Autour de lui et dans son conseil^ 
on voyait Tanneguy Duêliâtel, Barbazan, le 
président Louvet, maître Robert-le-Masson , 
tous gens qui pouvaient espérer une haute 
fortune avec leur maître , et qui avaient tout à 
craindre du duc de Bourgogne si le Dauphin 
passait sous sa domination. En outre ^ les 
massacres de Paris avaient augmenté la mé- 
fiance et la haine qu'on avait contre lui'. JQ y 
avait dans le parti du Dauphin des hommes 
qui songeaient à venger leurs amis ou leurs 
j^arens. Les anâens serviteurs de la maison 
d'Orléans étaient plus ardens encore dans 
leur haine et leur ressentiment. Le jeune 
comte d'Armagnac s'était hâté de conclure une 
trêve avec les Anglais, contre lesquels il défen- 
dait la Guyenne , et venait d'arriver avec d'au-^ 
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très seigneurs gascons ^ Le Dauphin lui avait 
promis de faire boane justice de la cruelle 
mort de son père» On venait aussi de faire 
prendre au jeune prince le titre de régent du 
royaume. Il avait établi unParlement à Poi tiers- 
Ce n'étaient pa» là des dispositions pacifi- 
(qpes; le duc de Bretagne échoua dans son en- 
tremise. En vain il reprocha au Dauphin de 
prêter l'oreille à des flatteurs, à de mauvais 
conseillers; en vainr il lui peignit l'horrible 
détresse où la discorde des princes jetait le 
royaume., les progrès des Anglais, l'extrémité 
où était déjà réduite la grande ville de Rouen; 
en vain il lui prédit que le royal héritage de 
son père ne pourrait être recueilli paisible- 
ment. Toutes ces paroles furent vaines; le 
Dauphin refusa de ratifier les articles lus à 
Saint-Maur. Tout ce qu'o'p put obtenir fut un 
ordre aux garnisons du parti Orléanais, de 
cesser leurs courses et leurs ravages dans la 
campagne : prdre impossible a faire exécutei*. 
Aussitôt le Dauphin recommença vivement 
la guerre. Il gagna le gouverneur de Tours et 

• Acla publica Rymer. — Saint- Rémi. 
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S empara de la ville; un peu auparavant il 
avait pris Aray. Il s'avança jusqu'à Sully; le 
seigneur de la Tremoille y tenait prisonnier 
un des principaux conseillers du parti d'Or- 
léans , l'évêque de Clermont , qu'il avait arrêté 
lorsqu'il se sauvait de Paris. Il comptait bien 
le mettre à forte rançon, car cet évéque avait 
gagné beaucoup d'argent en gouvernant les 
finances sous le duc de Berri. Le Dauphin le 
réclama , et le sire de la ^Tremoille , pour lui 
montrer son obéissance , délivra maître Martin 
Gouge. 

Le duc de Bourgogne se voyait donc fot*cé à 
soutenir une guerre active contre le Dauphin; 
et cependant il avait à défendre le royaume 
contre les Anglais. Le roi Henri poursuivait 
presque sans obstacle la coi^quéte de la Nor- 
mandie. Cherbourg et Domfi^ont éj^aient les 
seules villes qui eussent opposé une longue 
résistance. En se rendant au roi d'Angleterre , 
elles avaient même obtenu un délai pour atten- 
dre le secours du roi , mais aucun secours n'a- 
vait paru ^ . Louviers avait été pris , le Pont- 

* UoUinshed. — Rapin Thoyras. 
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de-yArche «ussi. Les Anglais étaicnit maîtres 
du couw inférieur de la Seine*; ils avaient mis 
le siège devant Rouen. Cétait dans cette 
grande ville que s'étaient réfugiés tous les ri- 
dleshabitans de la Normandie, chassés du reste 
de la province. Les habitans étaient nonatbréux, 
aûimés d'un grand courage, résolus de se bien 
défeiidre j excités par beaucoup de crainte et 
de haine des Anglais. Dès le commencement 
du siège , ils avaient fait demander secours; les 
Parisiens , qui avaient grand intérêt et grande 
affisction pour la ville de Rouen , avant même 
Tarrivée du duc de Bourgogne , y avaient en- 
voyé trois cents hommes de leur mÛice et 
trois cents archers ^ Sur de nouvelles instan- 
ces le Duc avait renforcé la garnison de quatre 
mille hommes d'armes , les meilleurs qu il eût ; 
ils étaient commandés par ses plus vaillans et 
sei^ plus fidèles chevaliers, les seigneurs de 
Néufchâtel , de Toulongeon , de Rupes , le bâ- 
tard de Thian, le bâtard de Brimeu. Les 
citoyens étaient bien quinze mille en armes. 
On répara les portes , les murailles , les fossés , 

» Journal de Paris. — Monstrelct. 
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les boulevarts ; on ordonna aux habitons dé se 
munir de dix mois de vivres , ou de quitter la 
ville. Les femmes, lesehfans, les vieillards, 
les gens d'église s'en allèl'ent errans par la cam-- 
pagne. Enfin on s'apprêta à soutenir toute la 
rigueur d'un siège. Le roi d'Angleterre avait 
fait arriver de puissans renforts; il lui était 
venu un grand nomhre d'Irlandais , qui com- 
battaient à moitié nus, avec un mauvais bou- 
clier et un coutelas; quelques-uns avaient de 
petits chevaux qu'ils montaient, sans selle et 
sans harnais. ïls n'en savaient que mieux échapK 
per aux hommes d'armes iBur faurS grands^ 
destriers. Ces Irlandais n'étaient pas fort re- 
doutables ijuatid on les pouvait combattre, 
mais ils faisaient milleravages dans kprovincje; 
souvent on les rencontrait par bandes , emme- 
nant les vaches des^ pauvres paysans et montés 
dessus- j <îhargés de butin , avec de petits^ enfans 
qu'ils enlevaient aussi pour qu'on les leur ra- 
chetât. 

Les a^iégés commencèrent par faire de vi- 
goureuses sorties , et chassèrent mainte fois les 
Anglais de leur logis; mais peu à peu leur 
nombre devenait plus gfand. Le duc de Glo- 
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cester, quand Cherbourg se fut rendu, vint 
avec ses gens rejoindre son frère le roi d'Angle- 
terre. La ville tarda peu alors à être entourée 
de toutes parts ; de larges fossés , et des rem- 
parts de branches et d'épines , défendirent le 
camp des Anglais contre les attaques de la 
garnison; ils firent aussi de profondes tranchées 
pour chemitier en avant à l'abri du trait et du 
canon ; ils fermèrent le cours de la rivière au- 
dessus et au-dessous de Rouen , par de fortes 
chaînes de fer. Le fort Sainte-Catherine, qui 
est au-dessus de la ville, fut environné et con- 
traint à se rendre par défaut de vivres. La di- 
sette commençait aussi à se faire sentir dans 
la ville ; mais le courage des habitans demeu- 
rait ferme et invariable : ils répondaient à 
toutes les sommations des Anglais que, tant 
que leur bras pourrait porter une épée, ils 
préféreraient leur honneur à leur salut ^ . 

Quelle que fût leur constance , ils devaient 
tomber au pouvoir de l'Angleterre , si nulle ar- 
mée ne venait les secourir. Ils envoyèrent enfin 
à Paris un vieux et respectable prêtre , qui , 

' Monstrelet. — Le Relig. de St. -Denis. 
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pour exposer devait le conseil du roi la dé- 
tresse des assiégés, choisit maître Ëustache 
Pavilly, celui qui avait fait, cinq années aupa- 
ravant, cette fameuse remontrance sur le mau- 
vais gouvernement du royaume* H parla avec 
beaucoup de force et de sagesse en prenant 
pour texte : Domine , quid faciemus ? Il ra- 
conta toutes les misères de la ville de Rouen, 
et l'embarras où elle était de ne point être se- 
courue. Lorsqu'il eut fini ', le prêtre prit la pa- 
role. ((Très-excellent, prince et seigneur, d^t- 
i> il au roi, il m'est enjoint par les habitans 
» de la ville de Rouen de venir contre vous , et 
» aussi contre vous, sire de Bourgogne, crier 
» le grand haro, afin de vous signifier l'op- 
» pression où ils sont tenus par les Anglais ; 
» ils vous mandent et font savoir par moi que 
» si, faute de votre secours, il leur faut devie- 
» nir sujets du roi d'AngletCTre , voUô n'am^ez 
» pas dans tout le monde de plus grande eti- 
» nemis queux, et que, s'ils je peuvent , 4l6 
» détruiront vous et votre race. » La rtlde Mb- 
chise de ces paroles n'empêcha pt!)int;qii*dji ne 
lui fît grand accueil. On lui promit de pour- 
voir au plus tôt au pàril de la ville ^;^t on 
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le chargea de porter de boanes espérances aux 
habitans. 

Le Parlemept , l'Université , les bourgeois', 
supplièrent le duc de Bourgogne de sauver la 
bonne ville de Rou^n ; naais , quand il c^n au- 
rfiit eu la sincère volonté, ce dont quelque^uns 
doutaient , les moyens lui manquaient presque 
eptièrement. L'arrière-ban fut convoqué; bien 
peu d^. chevaliers, d'écuyer&et de tenans-fief 
qpmparùcei^t pour obéirau maildement du roi. 
QjEins cettis discorde d/es prince^^ i]s. ne savai^t 
ki qiâ c^iéir , et p obéissaient à personne. D'au- 
tres craignaient de ne pas être payés. Cepen^ 
da^t le .Duc yenait.de rétablir l^aidjsà, qu'il 
ayait tant prcum^ peu de mois aupat'avant d'a- 
bolir à jamais». Il fit aus^ un emprunt sur la 
ville de. Paris, dqnt elle devîpt se payer par un 
droit sur. le vin % . . . 

3 :£4i ménie temps il man^dait à la Duchesse 
jàp pi^^^er le d^pm^t des gens d'armes de Bour- 
gOgil^ i:eti envpy^ijt des chariots d^argenjb pour 
Içiir avancer la sp^ie,!! n'y ayait presquç. que 
«ôspi'ppre^ étatSipii-jl jpjit trpuvpr obéiss^nc^ ^. 

\ • - / ■. • ' 

» Reg. dd'Parlemeht: ' • " 

* Hïst^iVe <|te Bourgogne. . "* > -• .^ . j 
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Avec de tela embainras , il n'avaife rien de 
mieux à £a^ire que de traiter ^ au maiB3:pour 
gagner du temps. Des ambassadeiura furent enr 
yoyés au Pont-de-F Arche ; c'étaient le premier 
président, ievêque de Beauvai^, et d'autres 
Ipiomaies honorables et habiks; avec eux était 
le cardinal des Ui*sina , qui venait de la. part du 
pape exhorter les rois et les p^i^^nces à lisipaix, 
P alla jusqu'au siège de Rouen ppur pj^rl^r au 
roi d'Angleterre; il }e trouva bien hautain , bien 
orgueilleux , se glorifiant dç ses x^onquêtes , et 
jojeux des grandes discordes qui diyi$aijBnt Iç 
royaume de France «C'est la bénédiçtipn de 
>> Dieu, disait-il,. qui m'a inspiré la yolonté de 
» venir en ce royaume pour ep. dbàtier les su- 
». jets , et régneyp 5ur eux comme un roi yéri-*^ 
)^ table. Tout^ les eauses pour lesquelles un 
» royaume doit 4trç ,tr£^nsférév d'uae personne 
» à l'autre, et changer de main, s'y r^jûcpn- 
j) trçnt à la fqiîi.. C'est b volonté de Pieu qui 
)^ Q;p4wnQ>que joç^c trazi^latiofli ait>li^)i, q^e 
» je prenne possession de la France, et il m'en 
» a conféré le droit ^ . » 

VJu vénal. 
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Il n'y avait donc aucun espoir de paix : aussi 
ne fit*^on rien aux conférences du Pont-de- 
l'Arche ; il semblait même que des deux parts 
on ne cherchât que des difficultés; on com- 
mença par débattre si les actes de la confé- 
rence- seraient écrits en français ^ , et Ton ne 
put s'accorder sur ce point. Les demandes des 
Anglais semblaient excessives ; ils ne voulaient 
pas moins que le traité de Bretigny, de plus la 
Normandie et un million d'écus d'or pour dot 
de madame Catherine ^. En outre leurç am- 
bassadeurs disaient que l'on ne pouvait rien 
conclure, parce que le roi de France ne jouis- 
sait pas de sa raison, et qu'il n^appartenait 
pas au duc de Bourgogne de traiter des héri- 
tages du Dauphin. C'est qu'en effet, au même 
moment, le roi d'Angleterre traitait avec ce 
prince , sans avoir sans doute plus d'envie de 
conclure'. 

Les malheureux habitans de Rouen, se voyant 
sans secours du duc de Bourgogne , ^ s'étaient 
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adressés aussi au Dauphin. Bien qu'ils tins^nt 
le parti contraire, il nen eût pas moins désiré 
les sauver ; itiais , de même que le duc de Bour-^ 
gogne, il aimait mieux x^ombattre^soii adver- 
saire que lennemi du royaume. 

Les conférences eurent lieu à Alençon; les 
ambassadeurs anglais, avaient pour instruc- 
tions : 

1"". De savoir ce que les andbassadeurs du 
Dauphin étaient autorisés à ofirir y et de rejeter 
toutes propositions qui ne tei^raient qu-à cé- 
der aux Anglais ce quils avaient déjà;- / . 
2". De faire des difficultés y si> on leur offrait 
Texécution de la paix de Bretign^ , en disant 
que le Dauphin n'était pas: autorisé^ 

3°. De voir si Ton potuvait traiter dune Ion-- 
gue trêve , «t ce que le Dauphin céderait pour 
l'obtenir; 

4"". De ne conclure aucune alliance avec le 
Dauphin y sans avoii* pris de nouveaux ordres 
du roi d'Angleterre, et d'annoncer à ce prince 
que y dans totis le^ cas, le roi lui donnerait y- non 
pas un petit secours colitre le duc de Bour- 
gogne, mais un secours è^cace pour* rétablir 
tout à coup l'ordre dans le royaume; ^- ' 

TOMK IV. 4"- ÉDfi". !i5' 
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5'* En considération de <;e secours, de de 
ms^nder les comtés d'Artois , de Boulogne et 
de Flandre, ou du moins ce dernier, en aban- 
donnant au Dauphin les autres conquêtes <ju on 
ferait sur le duc de Bourgogne. 

Les ambassadeurs du Dauphin offrirent d'à* 
bord toute la Guyenne jusqu'à la Charente , le 
Limousin, le comté de Ponthieu, ce que les 
Anglais avaient pris en Picardie, enfin la Nor- 
mandie au nord de la Seine jusqu'à Rouen , ou 
l'équivalent pris sur les domaines du duc de 
Bourgogne. 

Après quelques débats , les Anglais amenè- 
rent les Français à consentir l'exécution de ce 
qu'ils nommaient toujours la grande paix , 
sous la réserve de foi et hommage dus au roi 
de France , et du consentement des Etats^-Gé- 
néraux de Guyenne. Les ambassadeurs du Dau- 
phin demandèrent encore la délivrance , sous 
rançon modérée, des seigneurs pris à Azin-^ 
court ; ils proposèrent aussi une alliance contre 
le duc de Bourgogne : tout fut rejeté. 

Ces doubles conférences d'Alençon et du 
pQntdç-l' Arche se passaient à. la fin d'octobre 
et au commencement de x^oveinbre; Elles n'a- 
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valent suspendu en rien le siège de Rouen; 
le duc de Bourgogne avait aussi pendant ce 
temps-là réuni ce qu'il avait pu de gens d'ar- 
mes , et les avait assemblés à Beauvais. Afin de 
mieux montrer le désir de secourir la ville, il 
avait voulu mettre le roi à la tête de cette ar- 
mée. On avait conduit ce pauvre, prinee à 
Saint -Denis, pour y prendre Toriflamoie \ 
Cette sainte bannière fut confiée à la garde du 
sii'e de Montmor; c'était la preknière fois qu'on 
la remettait à un seigneur si peu important. 

Pour être plus rapprochés des pourpaiiers 
du Pont-de-l' Arche, ce^fut à Pbntoise- que * vin- 
rent d'abord le roi, la reine et le -Duc. Quand 
l'espoir de la^aiter fîit perduy ils allèrent à Besau- 
vais pour 8(viser enfin à secourir 7; la* TviUe .de 
Rouen, Un dernier effort avait été tenté par 
les assiégés : vojant qu'on ne leur envoyait au- 
cun secoiu's, ils résolurent bravement d'aller 
eux-mêmes en chercher. Ils s'armèrent .«hi 
nombre de dix mille, et prirent des- vivres p^r 
deux jours. Déjà plus de deux iipfiUe avaieiit 
traversé le pont qui conduisait parr: délit les 
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fossés Ae la ville ; déjh ils comtaençaient à pi>- 
nétrer dans lès remparts des Anglais ^lorsque: 
tout à coup le pont, s'écroula, et les sépara du 
re^te de l^^ir troupe qui les suivait. Les hois an 
pont àvaiisnt été 4sciés par .trahisou, et la miail- 
heureuse tayamtrgatde Iresta seule contre. tO.uta 
rarméé an^laise^ Cette, poignée de braves gen$ 
n^pB •combattit pafsavec moins d^ Valeur ; qml- 
ques^nnst même parvinrent à. rentrer dans là 
ville par une autre porte qui leur fut ouverte. 
Cette ruine du pont fut attribuée. au gouver- 
neur même de la nriSàe , : Guy le BouteiUer y qui , 
disait'On^ s'était v«nda aux Anglais^ coinnie 

la suii£ .le. fit bien voir. /.. , . .:..'.•/ 

Ce fiit après cette: entreprise que de nou- 
veaux députés arrivèrent àBeauvais/pour cbn- 
jùwer encore le ««oi et ;le duc dfi Bourgo^e de 
ne pas laisser, la ville ilans. ce complet aban- 
don^ Eii'présenoe detout le conseil^ ils racon- 
tèrent le' misérable, élaftioà elle éftftit réduite. 
IMjà -^filusièutïB'^Aier)^ ^ psrscmnes. iraient 
him«ted de^Eaiim ;^puis xrn mjôis on ne man- 
igëaiii^las que' dési dbevaiix, des.chats«t.d!au« 
très nourritures immondes; on avait été obligé 
de mettre encore hors de la ville dousrié niille 
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pauvres gens, vieiUards, femmes et enfans; et . 
€omme les Anglais n'avaient pas voulu les lais- 
ser passer y ces malheureux étaient demeurés 
dans les fossés de la ^ille, où ils s'efforçaient de 
ae soutenir en mangeaiit des herbes sauvages ; 
mais ils mouraient chaque jour par centaines y. 
Lorsque les femoxes de cette troupe affunée ac- 
couchaient , on leur descendait un panier du 
haut de la muraille ; elles y plaçaient leur eur 
fiinty et, après qu'il avait été baptisé dans quel- 
que église de la ville , on le leur redescendait ; 
car on ne pouvait le garder ni \t nourrir. 

Ayant ainsi ému la pitié de tout le conseil, 
les députés ajoutèrent : « Sirè notre roi, et 
» vous noble duc de Bourgogne , les bonnes 
» gens de Rouen vous ont déjà plusieurs fois 
» signifié, et &it savoir la grande détresse 
» qu'ils soufirent pour vous. Vous n'y avez 
» pas encore pourvu, ainsi que vous l'aviez 
» promis ; ^ous sommes envoyés vers vpus 
» afin de vous annoncer pour la dernière fois., 
» de la part des assiégés , que si dans peu de 
n jours ils ne sont secourus , ils se rendront au 
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T» roi anglais; et dès aujourd'hui, si vous ne les 
» secourez, ils renoncent à la fidi, à lobéis- 
» sance, à la loyauté, au service, aux ser- 
n mens qui les engagent à vous. » 

On leur répondit que le roi n'avait pas en- 
core assemblé une asseï: forte armée pour aller 
attaquer les Anglais, que cela était fort triste, 
qu'ils pouvaient cependant compter qu'on les 
secourrait bientôt. — » « Mais quand ?» di- 
saient-ils. -r- Le Due leur affirma que ce serait 
à Noël atr plus tard, et ils retournèrent, au 
péril de leur vie, à travers le camp des Anglais, 
porter ces nouvelles espérances à leurs vaillans 
citoyens. Celui qui soutenait le plus leur cou- 
rage était Alain Blanchard, capitaine de la 
milice de la commune , le même qui avait ap- 
pelé les Bourguignons dans la ville, après la 
sédition dù le bailli avait péri;.Un autre bour- 
geois, nommé Jean Jourdain, commandant 
les canonniers , et Robert Lindet)^^ vicaire gé- 
néral de l'archevêque, le secondaient dans ses 
efforts , et animaient le peuple à se bien dé- 
fendre. 

Aucun secours ne leur fut donné. Une seule 
«îtreprise fut faite en leur faveur par messire 
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Jacques de Harcourt et le seigneur deMoreul. 
A la tête de deux mille combattans, ils essayé-» 
rent de surprendre le camp des Anglais, mais 
ils étaient trop peu nombreux. Les chefs fu- 
rent même abandonnés , le sire de Moreul fut 
pris, et le sire de Harcoiirt se sauva à grande- 
peine. 

La fête de Noël arriva , et nulle armée ne 
se présenta pour délivrer la ville. La famine 
y avait déjà fait périr cinquante mille per-p 
sonnes. C'était une si grande pitié , que le roi 
d'Angleterre, pour célébrer la Nativité de 
Notre-Seigneur, fit porter quoique nourriture 
aux pauvres gens qui vivaient encore dans les 
fossés. Enfin , vers le commencement du nou-i 
vel an , on reçut Tavis que le duc de Bourgo- 
gne conseillait aux assiégés d'obtenir les meil- 
leures conditions qu'ils pourraient. Ce fut une 
désolation générale ; mais^ quoi qu'il en coû- 
tât, on se résolut à traiter. Plusieurs des prin- 
cipaux babitans iirent signe aux Actglais qui 
gardaient les issues de la porte du pont, et 
demandèrent à parler à quelques capitaines 
d'importance. Sir Gilbert d'Amfreville y fut 
envoyé par le comte d'Huntington , qui com-^^ 
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mandait de ce côté ^ Ils lui déclarèrent qu'ils 
voudraient avoir un sauf-conduit pour aller 
parler au roi d'Angleterre; Dès que Ja chose 
lui fut rapportée ) il y consentit; et le len- 
demain^ à l'issue de la messe, il reçut les 
députés de Rouen, fis étaient quatre gen- 
tilshommes , quatre docteurs et quatre bour- 
geois , tous tristement vêtus de noir, mais 
d'une ferme contenance. L'un des docteurs 
porta la parole : « Sire roi , dit-il , jj' est bien 
» peu de gloire à vous, et ce n est pas mon- 
M trer fin grand courage que d'affamer un 
» peuple pauvre, simple et innocent. Ne se- 
yf rai^ce pas une chose plus digne de vous 
» de laisser passer ces misérables . qui péris- 
» sent entre nos murailles et vos fossés , pour 
» qu'ils aillent chercher' leur vie ailleurs; puis 
» de nous livrer un vigoureux assaut , et 
» de nous soumettre par la vaillance et la 
» force ? Ce serait gagner plus de gloire de- 
)» vant les hommes , et vous mériteriez la grâce 
» de Dieu par votre misériccmle envers ces 
» malheureuses gens. » 

' lloUioshed. 
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Le roi fut surpris et offensé de tant de ,har- 
.diesse; après un moment de silence, il répli- 
qua d'un ton de colère et de raillerie : k La 
» déesse de la guerre tient à ses ordres trois 
» servantes : Tépée, la flanDRie et la &mine; 
» il était à mon choix. 4e les employer toutes 
» les trois ou une seulement d'entre elles. J'ai 
» voulu me servir de 1» plus douce de ces trois 
» filles pour punir votre ville et la mettre à la 
» raison; au reste, quelle que soit celle dpnt 
» use un capitaine , pourvu qu'il réussisse, le 
)) succès, n'en est pas moins honorable, et il 
» doit se déterminer pour celle qui lui semble 
» plus avantageuse. . . 

» Quant aux malheureux qui meurent dans 
» les fossés, la faute en est à vous, qui avez 
» eu la cruauté de les chasser au risque que je 
» les fisse tuer; s'ils ont reçu quelques se- 
>i cours , c'est de ma charité et non de la vôtre. 
yi Et puisque votre requête est si audacieuse , 
» je vois bien qu'il îmX encore les laisser à 
» votre charge pour vous aider à manger vos 
» provisions* Quqnt à l'assaut, je le donnerai 

' i4i8 (v. st.) L'année commença le 26 avril. 
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» quand et comme je voudrai ; c est h moî , 
» non à vous d'y aviser. » 

Après cette réplique hautaine, il leur fit 
pourtant bon accueil, et ordonha quon leur 
servît à dîner. Ils demandèrent à le revoir; 
pour lors , cédant à la triste nécessité , ils solli- 
citèrent une trêve de huit jours afin de traiter. 
Elle leur fut accordée. Une tente fut dressée 
pour tenir les conférences, et les gens de la 
ville envoyèrent pour députés leur gouverneur 
Guy le Bouteiller, avec six commissaires. Du- 
rant huit jours , ils ne purent obtenir aucune 
condition ^ Le roi d'Angleterre voulait abso- 
lument avoir tous les habitans de la ville à 
discrétion. 

Tout fut ainsi rompu. Les députés vinrent 
rapporter ces tristes nouvelles à l'assemblée 
des plus notables de la commune. 

«En ce cas, dirent-ils, il faut vivre ou 
» mourir tous ensemble en combattant les 
» ennemis; cela vaut mieux que de ôe mettre 
» à la volonté de ce* roi. » Le lendemain ils 
réunirent la multitude et lui exposèrent la 

• MoQstrelet. i 
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rude situation où ils se trouvaient. Après 
beaucoup de ^ discours, ils résolurent, d'un 
commun accord, de s'armer tous comme ils 
pourraient, hommes, femmes et enfans, d'a- 
battre un pan du mur dans le fosse , de mettre 
le feu à la ville et de sortir par cette brèche, 
pour aller où Dieu les voudrait conduire. 

Lorsque le roi Henri connut ce projet déses- 
péré , il fit rappeler les députés ; des proposi- 
tions moins dures leur furent faites et le traité 
fut conclu. Il fut permis aux homnies d'armes 
qui ne voudraient pas prêter serment au roi 
d'Angleterre, de sortir de la ville, sans rien 
emporter de leuvs biens, avec un bâton à la 
niain, en promettant de ne point s armer 
contre lui durant une année. La commune fut 
condamnée à payer une somme de trois cent 
soixante-cinq mille écus d'or, et à livrer Alain 
Blanchard, Robert Lindet et Jean Jourdain. 
On promit de conserver les privilèges et fran- 
chises quelle tenait des ducs de Normandie, 
des rois d'Angleterre et de France ; mais on 
ne lui laissa point les chaînes des rues. 

Le 19 de janvier, le roi Henri fit son entrée 
solennelle dans la ville; sa suite était magni- 
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fique. On remarqua quun page portait der- 
rière lui , eu guise dé bannière , une cpeue de 
renard ^ttachéiB à une lance ; il y avait des gens 
qui trouvaient cette marque fort significative. 
Il commença par aller remercier humble- 
ment Dieu dans la cathédrale ; puis il se logea 
dans le château /reprenant ainsi possession de 
cette ville que le grand roi Philippe-Auguste 
avait conquise , deux cent quinze ans aupara-* 
vant, sur les rOis d'Angleterre. 

Dès le lendemain 9 le roi Henri ordonna 
qu on tranchât la tête à Alain Blanchard ; les. 
deux autres prisonniers livrés aux Anglais 
étaient riches, ils se rachetèrent. Blanchard 
disait, en s'en allant à 1 echafaud : « Moi, je 
yi nai pas de biens; mais/ si j'avais de quoi 
» payer ma rançon , je ne voudrais pas racheter 
» le roi anglais de son déshonneur \ » 

La garnison sortit ensuite de la ville, après 
que chaque honime d'armes eut été sévèrement 
fouillé, pour qu'il n'emportât ni or ni joyaux ; 
on leur faisait même quitter leur robe, quand 
elle était trop riche en fourrure ou en orfé^ 

< Sl.-Foix. 
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vrerie. Il y en avait qui dé dépit jetaient leur 
bourse- et leurs bijoux' daiïs là rivière. 

Le roi Henri avait pris le titre dé roi de 
France, et commença à foire fmppér inoit- 
naie à Roueni Guy le Bouttdller lui fit seri- 
ment y au grand mépris des Français et mêitié 
des Anglais ; ses biens lui furetit co|iservés et 
il fut gouverneur de Rouen pow les exinemis 
du royaume. Son exemple fat peu siuvi des 
seigneurs de Normandie; on n'en pouvait 
nommer aucun uii peu considérable qui eût 
manqué de foi à son seigneur ndtùi*el , ni qui 
eut pris la croix rongea; 

Une jennedarate, fille du seigneur dé la 
Rivière et veuve de>^.messire Guy de la Roche- 
guyon , qui avait été tué k.Axincùup^' doùna 
même ijme nobde preuve de fidélité : le roi 
d'Angleterre lui.eavpya denrainder si elle vou- 
lait faire serment pour elle «t ses enians, sinon 
iilui prendrait tout ^on bien« Elle avait deux 
beaux jemfês.en&ns.;: elle. habitait le superbe 
château dç là Rockeguyon j tenant aussi grand 
état qu'auaine dame dans.lé: royaume ; elle 
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pos et boD voâloir dé nous employer au ^ien 
et ù rhooneur de monseigneur le roi y à la 
conservation de sa seigneurie et à laf défense 
de sa bonne ville de Paris; bien qu'il nous 
' vienne souvent en mémoire un grand désir et 
une singulière affectioû de la gatd^r^ de Fâider, 
dé la défendre , de la préserver de toate&op* 
pressions et violences, parce qudle est cbef 
de tout le it)yaume,-et parce que les clercs, 
bourgeois, mànans et habitans ont toujours 
désiré, voulu -et poursuivi de tout leur pou- 
voir, et avec grande obéissance, Ae bien et 
l'honneur de monseigneur, de sa couronne et 
aussi de moi, comme bons, vrais' et loyaux 
sujets , et bienvèillatts pour notre personne^ 
Néanmoins pour certaines^ grandes causes et 
raisons et par grande et mûre délibération du 
conseil, pour le profit évident et Thonneur de 
monseigneur, pour la défense et Ife prompt re- 
couvrement de son pays , pour la tranquillité 
de son loyal peuple , mondit seigneur et nous 
en sa compagnie, sommes venU& nouvelle- 
ment sur les marches de la Briç, où par 
maintes voies et manières faciles , légères et 
convenables, l'on finira ce qui est nécessaire 
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]^oar laf défense et le recouvrement' dii pays. 
Mais nous voulons que dbâcuii connaisse clai- 
rement que la Venue de monseigneur et dé 
moi, auxdites marches, n'est pas pour nous 
éloigner et laisser sa boïme ville de Paris, mais 
au contraire |feur la garder, défendre et se- 
courir. En conséquence , nous |)romettons lovU- 
lement par la foi et serment de notre corjls et 
en pfarole de prinôe, d'emp>loyer et exposer 
notre p^sonne , nos amis et notre bien , poiir 
la défense de Èaons^igneiir et de son royauinê , 
de retourner en sa compagnie et celle de ma- 
dame la reine > en la ville de Paris , sitôt^rféllè 
sera suffisamment pourvue de vivres et autres 
munitions, et de sedoiirir ladite viUe à toute 
forcé et puissance d'armcfs, s'il advéùait qu elle 
fût assiégée ou autrenient opprimée, et <!Deta, 
an plus tard , dans le mois de mai prochain. 
En attendant nous mettrons toute p^ine et 
diligence à aider, conduire et mener^ des mar- 
ches où nous sommes , dés vivres dans la ville 
de Paris; Momiit seigneur, madite dame et 
nous, ne nous éloignerons pas non plus au- 
delà de Provins, à moins de grande et ur- 
gente nécessité , et pour Futilité évidente de 

TOME IV. 4*' ^filT. 26 
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monseigneur. En témoignage de ce, avons 
fait mettre notre sceau à ces présentes. — 
Donné à Lagny, le 19 janvier. — Publié à 
Paris, le 23 janvier. » 

Les moyens £ficiles et convenables dont par- 
lait le duc de Bourgogne, c'était de traiter, 
soit avec le Dauphin, soit avec le roi d'An- 
gleterre \ Il était dans un si grand embarras, 
qu'il négociait à la fois avçc tous les deux. 
Bien qu en ce moment le Dauphin ou du 
moins ses partisans fissent une assez forte 
guerre aux Anglais dan^i le Maine, et aux 
Bourguignons en divers lieux , leur surprenant 
de temps en temps des forteresses, cepen- 
dant ils traitaient aussi des deux côtés. Le roi 
d'Angleterre se prétait, fort bien à ces doubles 
propositions. Elles entretenaient, parmi les 
pilince» de France, une division qui lui était 
profitable.. Les Anglais se réjouissaient^ . mais 
s'étonnaient eux-mêmes que, dans une telle 
détresse du royaume, les deux parus, ne se 
réunissent pas contre eui^. Mais ils en étaient 

.•»■ l • . , I. ■.' ■- . .. 
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bien éloignés. C'était cependant le cri de tout 
le royaume. Le Parlement de Paris, récem- 
ment composé par le duc de Bourgogne , rem- 
pli de ses partisans ^ recevait des messages du 
Dauphin, et lui envoyait des députés pour 
aviser .aux moyens d'avoir la paix. Le Parle- 
ment que ce jeune prince avait formé à Poi- 
tiers, avec les hommes notables du Parlement, 
du Chàtelet, de la chambre des comptes, de 
l'Université, qui s'étaient sauvés de Paris, 
fuyant les massacres et le désordre, ne sou- 
haitait aussi qu'un accommodement. Tous ces 
prud'hommes avaient laissé leurs maij^ons, 
leurs biens, leurs femilles, et se trouvaient 
dans le dénuement. Peu à peu, leurs femmes 
et leurs enfans les venaient joindre , à grand 
péril , au travers de tous les gens de guerre qui 
couraient le p^ys. C'était une chose digne de 
pitié que de voir ces gens de bien et de sa- 
voir, siéger sur le tribunal, rendre la justice, 
et se maintenir honorablement dans leur dé- 
tresse ^ On voyait Ik messire Juvénal, qui 
avait occupé sans reproc^he des offices si impor- 

• Juvénal. 
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taas^ preTot des marchands ^ avocate-général^ 
chancelier d'Aquitaine, qui avait acquis avec 
Festime de tous une belle fortune de deux 
mille livres de revenu, qui avait un hôtel k 
Paris et des '!lnaisons en Brie, en Champagne, 
dans rUe-de-France. Il avait laissé tout son 
état pour sauver sa vie qu'on menaçait, et 
se trouvait, sur ses vieux jours , fugitif, aivec 
sa digne femme , ses oûze enfans tous vêtus de 
méchantes robes , et presque nu-pieds« 

des sages hommes voulaient la paix et ÏVh 
nion des princes contre l'ennemi commun. Ils 
avaient , à la vérité , quelque méfianfce du duc 
dé Bourgogne. Les massacres de Paris avaient 
inspiré une^ande aversion pour son parti. 
On disait parmt les gens du Dauphin que si te 
Duc ne s'obstinait pas à se mettre entre le fils 
et légère , et à gardek* tout le gouvernement 
et les finances, les choses s'arrangeraient fa- 
cilement. Mais les seigneurs et gentilshomiikies 
qui conduisaient ce prince étaient moins 
disposés que les magistrats à rendre facile 
un accommodement avec le duc de Bour- 
gogne. 

De part et d'autre, on commença donc par 
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essayer de traiter avec le roi d'Angleterre ^ 
Après quelques conférences tenues à Lou* 
viers , il accorda au Dauphin une trêve depuis 
le 22 février jusqu'au dimanche d'après Pâques 
2î avril. Il fut convenu que dans cet intervalle 
ces deux princes auraient une entrevue entre 
Eyreux et Dreux. Le Dauphin s'y refusa. 

De son côté , le duc de Bourgogne avait en- 
voyé des ambassadeurs à Rouen y où le duc de 
Bretagne était venu aussi pour servir de média* 
teur. Ils trouvèrent d'abord le roi d'Angleterre 
fier comme un lion et ne voulant entendre à 
rien. Une seconde ambassade fut encore ten- 
tée. Le roî d'Angleterre s'était avancé jusqu'à 
quelques lieues de Paris -, à Mantçs et à Ver- 
non. Les offres qui lui furent faites le détér-^ 
minèrent à envoyer le comte de Warwick 
avec une nombreuse suite à Provins, où se 
trouvaient encore le roi et le duc de Bourgo- 
gne. U îuk attaqué en route par le sire Tanne- 

* Juvénal. — Datillet — Monstrelet. — Bapin Thoy- 
ras. — Acta publica. — Mémoire sur l'Hist. de France 
et de Bourgogne. — Le Relig. de St-Denis, — Histoire 
chronologique de Charles VI. 
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guy Duchàtel , et par la garnison de Meaux ; 
mais sa compagnie était assez forte pour se 
défendre. Après beaucoup de pourparlers, 
après diverses allées et venues , une trêve fut 
aussi conclue entre les Anglais et les Bour- 
guignons, et il fut convenu que le 30 de mai, 
entre Mantes et Melun , les deux rois auraient 
une entrevue. 

Cependant l'orgueil des Anglais , la rudesse 
de leurs propositions , et la crainte continuelle 
de les voir s'arranger avec l'un , tandis qu'ils 
traitaient avec lautre , avaient rapproché les 
deux partis. Le duc d'Anjou, le comte Je 
Vertus, la reine de Sicile s'étaient entremis 
pour réconcilier les princes. Le 1 4 de mai une 
trêve de trois mois fut conclue. Les gens du 
Dauphin l'avaient pi'oposée de trois ans ; mais 
le duc de Bourgogne répondait que les condi- 
tions de la paix ayant été réglées à Saint- 
Maur, il s'agissait seulement de les' ratifier. 
D'ailleurs il menaçait le Dauphin de sa confé - 
rence prochaine avec le roi d'Angleterre, et 
lui faisait craindre de faire la paix à ses dé- 
pens. Aussi le jeune prince déclara par lettre 
du 20 mai , datée de la Ferté-Hubei:t , qu'il se 
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conformerait aux lettres par lesquelles le roi 
avait, le 14 du même mois, ordonné à ses 
sujets de s'abstenio? de toute guerre entre eux 
pendant trois mois. Dans ses lettres il ne pre- 
nait même plus le titre de régent.^ Le duc de 
Bourgogne donna les siennes le 23. 

Aussitôt après, il partit avec le roi, la reine 
et madame Catherine ; il se rendit à Pontoise*, 
sans même traverser Paris, ce qui jeta les 
Parisiens dans une grande surprise. On avait 
dressé au bord de la rivière, près de Meulan , 
une enceinte de pieux, où des pavillons avaient 
été tendus d'un côté pour le roi dç France , de 
l'autre pour le roi d'Angleterre ; au milieu 
était une tente pour Fentrevue. Le roi de France 
était malade; il demeura à Pontoise.La reine 
et madame Catlierine , accomipagnées du duc 
de Bourgogne ,' se rendirent en grand appareil 
au lieu préparé. Le roi Henri y était -déjà. Le^ 
comte de Warwick vint de sa part saluer la 
reine d^ins sa tente. £Ue en sortit ensuite au 
même mom,ent où le roi sortait de la sienne. 
Ils s'avancèrent lentement vers le pieu qui 
était au milieu de l'enceinte; il était accompa- 
gné de ses deux frères , le duc Ide Glarence et le 



4o8 CONFERENCES 

duc de Glocester . Le duc de Bourgogne étaitavec 
les princeawes.Trente chevaliers^ trente écuyers 
et seize copseillers formaient la suite de cha- 
cun des deux souverains. Lorsque le roi Henri 
et la reine se furent rencontrés, il la salua , lui 
prit la main et l'embrassa ; autant il en fit à 
madame Catherine. Le duc de Bourgogne 
fléchit un peu le genou devant lui, mais le 
roi lui prit aussi la main , le releva et FemT 
brassa. U conduisit ensuite la reine dans la 
tente du conseil^ Chacun deux se plaça sur 
un siège couvert de drap d or et surmonté 
d un dais , à environ deux toises Tun de Tautre. 
Le comte de Wanyick mit un genou en terre 
devant la reine, et, après avoir obtenu ^ 
permission, exposa en français Içs motifs de 
la conférence. Ce jour-Jà on ne convint de 
rien que de se revoir et de prolonger la trêve 
jusqu'au terme de huit jours , après qu'une des 
parties aurait déclaiié la rupture des négocia- 
tions. Les jours suivans^ il y eut encore de 
semblables entrevues , seulement madame Ca- 
therine n'y venait pas. On disait que la reine 
n'avait voulu que la montrer au roi Henri, 
afin qu'il Sut séduit par sa beauté. Le plus 
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grand ordre régnait entre les deax peuples. 
On avait fait de sévères ordonnances pour 
empêcher toute querelle, et les Français et 
les Anglais vivaient entre eux de bon accord 
et courtoisement ; souvent même les uns ne 
s'inquiétaient point d'être en moindre tiom- 
bre que les autres dans l'enceinte des ten- 
tes ^ 

i^onobstant ces mutuelles civilités, rien ne 
pouvait se conclure. La reine finit par deman- 
der au roi d'Angleterre de dire précisément 
ce qu'il proposait. 

Ses demandes consistaient en trois arti- 
cles ^ : l'exécution du traité de Bretigny, la 
Normandie , et la souveraineté absolue , sans 
vassalité , de ce qui lui serait cédé par le traité. 
On demanda communication écrite de ses pro- 
positions , et la reine termina en disant qu'on 
y répondrait. 

Voici quelles furent les répliques que pré- 
senta le conseil de France, et les remarques 
qu'y ajouta le roi Henri. 

' Monatrelet. — - Jo vénal. 

' RapÎD Thoyras. — A<:ta publics. 
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1^. Le roi d'Angleterre renoncera à ]a cou- 
ronne de France. 

Lo roi consent ,)^ourvu qu'on ajoute : Hor- 
mis pour ce qui sera cédé par le traité. 

2^. Il renoncera à la Touraine, à l'Anjou, 
au Maine et à la souveraineté sur la Bre-^ 
tagne. 

Cet article ne plaît pas au roi. 

3^. Il jurera que ni lui ni aucun de ses suc- 
cesseurs ne recevront , en aucun temps , ni 
pour quelque cause que ce soit , le transport 
de la couronne de France , d'aucune personne 
qui y ait ou prétende y avoir droit. 

Le roi en est content , à condition que son 
adversaire jurera la .même chose , quant aux 
domaines et possessions d'Angleterre. 

4^. Il fera enregistrer ses renonciations, pro- 
messes et engagemens, de la meilleure ma- 
nière que le roi de France et son conseil pour- 
ront aviser. 

Cet article ne plaît pas au roi. 

5^. Au lieu du Ponthieu et de Montreuil , il 
sera permis au roi de France de donner un 
équivalent quelconque , en tel endroit de son 
royaume qu'il jugera convenable. 
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Cet article ne plaît pas au roi. 

6^. Comme il y a encore en Normandie di- 
verses forteresses que le roi ' d'Angleterre n a 
pas conquises , et qui pourtant doivent lui être 
cédées , il se désistera , en cette considéi'ation , 
de toutes les autres conquêtes qu'il a faites 
ailleurs. Chacun rentrera dans la jouissance de 
ses biens y en quelque lieu qu'ils soient situés. 
De plus , il se fera une alliance entre les deux 
rois. 

Le roi approuve , à condition que les Ecos- 
sais et les rebelles ne seront pas compris dans 
l'alliance. 

7^. Le roi d'Angleterre retidra les six cent 
mille écus donnés au roi Richard pour la dot 
de madame Isabelle , et quatre cent mille écus 
pour les joyaux de cette princesse l'etenus en 
Angleterre. 

Le roi compensera cet article avec ce qui 
reste dû de la rançon du roi Jean , et il remar- 
que cependant que les joyaux de madame Isa- 
belle' ne valaient pas le quart de ce qu'on de- 
mande. 

Il semblait que l'on ne fût pas très-loin de 
s'entendre. Le roi d'Angleterre désirait épouser 
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madame Catherine qu il avait trouvée bdle et 
gracieuse ; mais les Anglais croyaient s^aperce- 
voir que le duc -de Bourgogne n avait aucune 
envié de terminer , et que son but était , ou de 
ramener le Dauphin par la crainte de cette 
paix, ou d'avoir de meilleures conditions ^ en 
menaçant le roi Henri de se réconcilier avec 
le Dauphin ^ Pour s'en expliquer , le roi d'An- 
gleterre lui fit proposer une conférence entre 
eux deux. Le Duc s'y rendit le 3 juin ; le hm 
était irrité, il se montra exigeant et hautaiin ; 
le duc Jean avait peu de patienté. « Mon cou*- 
» sin , dit le roi, nous voulons que vous sachiez 
» que nous aurons la fiDe de votre roi^ et tout 
i> ce que nous avons demandé avec eVe , sinon 
» nous le débouterons de son royaume , et vous 
» aussi. •— Sire , répliqua le Duc, vous en par- 
» lez selon votre plaisir , niais avant d avoil* 
» débouté HHHiseigneur et moi hors du royau- 
» me, vous aurez de quoi vous lasser, nous 
» n'en faisons nul doute , et vous aurez assez à 
» faire de vous garder dans votre lie ^. m Us se 

' Rapin Thoyras. — Monstrelet. — Juvénal. 
' GoUut. 
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quittèrent mécontens l'un de Tautre; ce qui 
n'empêcha point^ tant les méfiances étaient 
grand'3S , fes gens du Dauphin de tenir beau- 
coup de discours sur cette entrevue , et d'en 
faire un grand motif de soupçons. 

Les conseils de France et d'Angleterre de- 
meurèrent encore h Pontoise et à Mantes , t!t 
continuèrent, pendant quelcjues jourfe ,• à s'en- 
voyer réciproquement des mtessages et des ex- 
plications. Toutes les difficulté» venaient dés 
conseillers français. Chaque jour, le duc de 
Bourgogne prpposaiit quelque réserve nouvelle > 
et le roi d'Angleterre se plaignait de ce qu'il 
lui faisait demander même des choses qu'il ne 
pouvait accorder sans offenser Dieu et vioW ses 
sermens. C'est que cette paix paraissait si 
dure , et le Duc éprouvait un tel déf^laisir de 
donner une grande part du royaume à ses an- 
ciens ennemis , qu'il avait préféré tr^^iter avec 
le Dauphin. Tanneguy Duchàtel et lé sçignieut 
de Barbazan étaient venus à Pontoi^ : ils mon- 
traient un grand esprit d'accommodement 
Toutefois le Duc retombait toujours dans 
l'hésitation. Il convoqua son conseil pour qu'on 
examinât mûrement ce qui valait le mieux, 
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d'accorder aux Anglais leurs demandes , ou de 
se réconcilier avec le Dauphin \ 

Maître Nicolas Raulin , conseiller de Bourgo- 
gne , soutint que le premier parti était meil 
leur. Il dit que les Anglais étaient trop puis- 
sans en ce moment pour que le roi et le duc 
de Bourgogne eussent espoir de leur résister : 
que c'était risquer de voir le royaume changer 
de souverain seigneur : que Paris et les autres 

villes , ne se voyant pas secourues , finiraient 
par se rendre , comime Rouen avait fait : que 
les discordes avec le Dauphin ne semblaient 
point prêtes à finir , et sans doute se renouvel- 
leraient : que ce prince traitait lui-même avec 
les Anglais , et qu'enfin , à supposer une bonne 
paix conclue avec monseigneur le Dauphin , il 
n'en faudrait pas moins négocier avec les An-»» 
glais, car on n'aurait pas encore les forces 
suffisantes pour les combattre heureusement : 
qu'il fallait donc que le roi sacrifiât une large 
part de son royaume : que , quoi qu'on dit , il 
avait pouvoir d'aliéner ses domaines : que 
les Anglais avaient jadis possédé ce qu'ils de- 

' Juvénal. 
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mandaient y et que les sujets du roi avaient 
été, pendant ce temps-là, tranquilles, riches 
et heureux. 

Maître Jean Rapiot , aussi conseiUer de Bour- 
gogne, et président du nouveau Parlemeiit 
de Paris, se chargea de répondre. Il maintint 
d'abord que le roi n'aurait pas le droit d'aliéner 
une part du royaume, et qu'il Tavait juré à 
son sacre : que, de plus , son état de maladie 
l'empêchait de disposer valablement et d'avoir 
l'administration d'aucune chose : que le roi 
d'Angleterre n'avait pas de son côté pouvoir 
d'accepter ; car il n'avait pas droit au royaume 
de France, ni même au royaume d'Angleterre, 
puisqu'il le devait seulement au meurtre du 
roi Richard , assassiné par son père : qu'ainsi 
un autre, ayant droit véritable à la couronne 
d'Angleterre, pouvait ne rien reconnaître de ce 
qui aurait été fait : que d'ailleurs il faudrait 
avoir le consentement des vassaux et autres 
possesseurs des pays qu'on voulait céder : qu'il 
y avait des provinces tenues sous. la condition 
de ne les jamais aliéner, et que pour cette rai- 
son, et pour d'autres, le traité de Bretigny 
avait toujours été regardé comme nul. 
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det le Duc. Gfe jouf-là de terribles orages écla- 
tèJrent du coté de Paris ; la grêle dévasta les 
eainpdgiies^ et le tounerre tombiei en plusieurs 
lieux. Oé fut dâûs l'esprit de beaucoup dé gens 
uufiinestie présage pour cette réconciliation des 
princes , qu'on s'efforçait de conclure , et dottt 
on espérait lia fin des Malheurs du royaume. 
. Les deux envoyés du Dauphin , et méitie le 
sire d'Escoraille , qui passait pour habile négd* 
ciitenr^ n auraient sanb doute pa& réussi; déjà 
même les anciens serviteurs de la maison d'Ot^ 
léans> qui entoumient le jeune j^nce, las et 
nrrités des hauteurs du duc de Bourgogne, di- 
«àient tout faant que les armes en décideraient. 
Mails k dame de Gïac s'en alla trouver le Dïm- 
pïiin y tpii , depïiis ton enfance , lui était fbrt 
àttafchë; elle avait été dé la inaison de la téine, 
et s^âutôrisàit dé son nom ; ^eUe lui parte avec 
tant de dbù'èentr et dé persuasion , felle versa 
tant dé lamiés ^1^ les di^ordes d^ la femille 
rouble et dèl^ la détt^âse de la Fraïrce, que le 
DMphin donj^iitit à revoir 4e due de Bourgo^ 
^ \ La dâtee de GiàKii «étliit ausisi fyaâiH^nue k 
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adoucir là rude volonté de ce prince. Le légat , 
le chancelier du Dauphin , Barbazan , et quél-^ 
qnes autres conseitterd vinrent b Goi^il, et le 
traité fut Tégfe. 

Le surIen4e9Qtiain ii^ retournèrent âu Pon* 
œaa y chacufit de «on côté , et entouré d uûë 
^prande assemblée de ge&s d'armes. Lon^u'iU 
furent k deux traits d'arc l^in dé Tautre , ils 
arrêtèrent leur troupe.' Accompagnés de dix 
lumunes seulement , ils s'avancèreikt et > mireaf; 
pied à terre. Le duc de Bout^ogne i^cliftâ 
luimblemè&t et s'ageaouilla; le Dauphin lui 
pcit la marin, Tembrassa et voulut le faire le- 
ffir; mais il s'y refosa atp prïemier instant ^ di- 
sant : « Monseigneur , je sais comment je 
Il dois vous parler. » Le Dauphin Fâi^u^a qu'il 
iiii pacdonnait toutes offenses , «i ^ efiel il en 
avait recxi de bii, puis il lui dit : « Mcm cOu- 
» sSÎB , si an traité proposé entre »ous il y ti 
» quelque chose qui n« soit p^s à votre plaisir , 
» nous voidous que vous le ^xwrigiez, etdo^ 
» réiia>9âpt nous voudrons tout ce qiie vouiTOùi^ 
» dre^y !ft'en dotftez pas. » Ils s-entrtliHrent 
ensuite pepdant quelque temps, paraissant 
gais «t de bon Wcord, pufe le traiéé fut signé. 

27. 
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La paix était conçue à peu près dans ces t^^ 
mes: ^ 

« Charles^ fils du roi de France, Dauphin de 
Viennois, duc de Berri et de Touraine, comte 
de Poitou , et Jean, duc de Bourgogne^ comte 
de Flandre , d'Artois et de Bourgogne , pala- 
tin ,s seigneur de Salins et de Malines , - à tous 
ceujL qui les présentes verront , salut. 

» A l'occasion des grandes divisions qui , de- 
puis un certain temps , ont régné en ce royau- 
me, quelques soupçons se sont engendrés au 
cœur de nous et de plusieurs de nos officiers, 
serviteurs et vassaux. Par4à et à cause de plu- 
sieurs imaginations que nous nous étions faites 
à ce sujet , nous avons été empêchés de vaquer 
avec concorde, d'aviser aux grandes affaires 
de monseigneur le roi et de son royaume, et 
de résister à la damnable entreprise de ses 
anciens ennemis et les nôtres. Les Anglais, 
qui par cesdites divisions se sont enhardis au 
point de se bouter fort avant, ont conquis, 
occupent et usurpent une < grande partie de 
cette seigneurie, et pourraient faire plus si les 
choses restaient dan^rla même disposition. Ce 
considérant , et attendu les grands et innom- 
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brables maux qui/ par FeAfet de ces divisions , 
si elles n'étaientrapaisées, pourraient suivre, 
au très-grand dommage et peut-être à la per- 
dition de cette seigneurie ^ ce qui tournerait à 
très-grande charge et déshonneur pour nous 
que la chose touche plus que nul autre après 
notre seigneur ; désirant de toute notre aflfection', 
comme nous y sommes tenus, y remédier et 
pourvoir; pour cette fin , après plusieurs pouï^ 
parlers. entre nos gens, nous nous sômn^es vus 

• 

naguère et derechef aujourd'hui, et nous somr 
mes convenus ensemble , d'un commun accord 
et assentiment, pour l'honneur et la révérence de 
Dieu principalement, pour le bien de la paix, 
auquel chaque catholique doit être enclin, pour 
relever le pauvre peuple des grandes et dures 
oppressions qu'il a eu à souffrir pour ladite 
cause : nous avons promis et juré aux mains 
du révérend père en Dieu, Alain, évêque de 
Léon, envoyé vei's nous par notre saint-père 
le pape pour le fait de l'union et de la jpaix en 
ce royaume , sur la vraie croix et les saintfi 
évangiles touchés de nos mains, par la foi>et 
le serment de nos corps que nous engageons 
l'un à l'autre, sur notre part 4e. paradis, .par 
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parole de prince, et le phis étroitenrent que 
faire se peut , les choses qui suivent : 

M N6i8, Jean , duc de Bourgogne , nous met- 
tons en oubli les choses passées tant que nous 
vivrons en ce inonde; après la personne dé 
iB0ii£eigneur le roi, nous honorerons, servi- 
rons et chérirons de tout notre cœur et de 
toute notre pensée , plus que nul autre , la 
personne de monseigneur le Dauphin , comme 
appartient à son rang; nous lui obéiron», et ne 
ferons ni ne soufitirons qu'il soit fak rien k 
son préjudice ; nous Faiderons de tout notte 
pcmvoir à garder et à maintenir son état et 
ses prérogatives ; nous lui serons toujours vrai 
et loyal parent; nous procurerons toujours son 
bien et son honneur; nous le préserverons de 
mal et dédommage par toutes voies quinoi» 
ieront possibles , et l'en avertirons; s'il adve- 
nait que quelqu'un voidût lui porter la g]uerre 
ou lui faire tort , nous le secourrons et le servi- 
rons de toute notre puissance envers et contre 
ttms, et nous nous y emploierons comme k 
^otre propre fait* 

» Pareillement , noua Charles , Dàyphin , 
tant qu'il plaira à Dieu d'accorder là vie à no- 
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tre corps » à quelque état , ^eign^urie et puis- 
sance que nous psirv^nioQS, uou^ lufittrons ea 
oub]i l^^ cj^osea. passées; npii^ aimer^ps fie 
bonne i^tloyal^ajS'ection notre très-cher cousin 
le duc de Bourgogne ; daii6 tous ses faits et be- 
wsogn^s , nous le traiterons comme proche et 
loyal parant; nou$ voudrons et poursuivrons 
sou bien y §Qn honneur , son avancement ;. nous 
empêcherons son m^l et don^mage, noufl^ le 
maintiendrons en ^u état et ses^ prérogatives j 
si aucun , de quelque état qu'il fût, voulait le 
grever ^ npus le §putiendrons , et sitôt qu'il nous 
en r^qut^jrrait , nous Taidenons et défendrions 
de toute notre puissance; niênie si aucuns 4e 
notr^ isang voulaient, à rmppn des choses pas- 
sé^p, dem^pdçr quelque chose au quereller 
notre cousin de Bourgogne ou ses pays et su- 
jets , nous le défendrons et soutiendrons con- 
tre eux. 

» Nous, Chçœles Dauphin et Jeaft dua de 
Bourgogn($, vaquerons désorjpEiais ^t aviserons, 
en tpute franchise et alliance, chacun selon 
so|:^ étfit > h toutes le^ grandes adirés du royau- 
me, sans aucune envie, ^t sans rien entriepren- 
dre l'un contre l'aigre. Si aucun rapport npu$t 
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était fait par nos oflBciers ou par d'autres , qui 
fût à la charge de l'un ou de l'autre pour en- 
gendrer division nouvelle, nous nous en aver- 
tirons de bonne foi, et nous n'y ajouterons 
aucune croyance. Gomme bons et loyaux pa- 
rens si proches de notre seigneur le roi, nous 
nous emploierons principalement d'une même 
volonté , et sans tiuUe feinte , à repousser ses 
ennemis et les nôtres ; à réparer sa seigneurie, 
à soulager ses sujets; nous ne prendrons, avec 
lesdits ennemis, aucun traité ni alliance, si 
ce n'est pas le bon plaisir et le consentement 
l'un de l'autre. Pour le bien évident de cç 
royaume, nous ne prendrons plus avec les 
rcris, princes , communes et autres^ pereonnes 
de nptre sang ou autres , nul traité ou alliance 
qui puisse être préjudiciable à l'un ou à l'autre. 
Ë)^- toute alliance que nous ferons dorénavant, 
noas nous y comprendrons l'un l'autre de 
bonne foi. Si aucun traité avait été fait avant 
ce? présentes , nous voulons qu'il soit.nuletde 
nul effet. Si aucun de nous, par sa volonté, 
rompait ou enfreignait ledit traité , ce que Dieu 
ne veuiUe , nous voulons et il plaît à chacun de 
nous, que les gens, vassaux, sujets et servi- 
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leurs de celui qui enfreindra la paix , ne soient 
plus tenus de le servir, qu'au contraire ils ser- 
vent l'autre partie, et soient absous de tout 
serment de fidélité, de toute promesse et 
obligation de service, sans qu'au temps à 
venir il puisse leur en être fait charge ou 
reproche. 

» Et pour plus grande confirmation et sû- 
reté, nous avons voulu et ordonné que nos 
principaux ofiiciers et serviteurs le jurent ainsi, 
et promettent qu'en tant que les choses susdites 
les pourront toucher, ils nous entretiendront , 
de tout leur pouvoir , en bonne et vraie amour 
l'un pour l'autre, ne feront rien qui puisse 
l'empêcher; et s'ils y apercevaient quelque 
empêchement, ils nous en avertiront et rem- 
pliront loyalement leur devoir. » 

Il était aussi réglé que tous les seigneurs du 
sang royal , les gens d'église , les nobles et les 
gens des bonnes villes se soumettraient, et 
jureraient aussi bienveillance, union et con- 
corde, tous sous la contrainte et éversion de 
notre mère sainte Eglise, de notre saint-pèi^e 
le pape, de ses commis et députés par les- 
quels les parties contractantes et assermentées 
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vQulaieot et consentaieut à être contraintes 
par voie d'excommunication et d'anathème , 
aggi^avation , réaggravation, interdit, et cep*- 
sure de l'Eglise autant qu elle pouvait ^'éten- 
dre. 

Lç traité, après avoir été signé et juré par 
les deux princes , le fut aussi du côté du Dau» 
phin par Jacques de Bpurbon, seigneur de 
Thury , Robert-le-M asson , le vicomte de Nar- 
boni^ , le sire de Barbazan, le sir^ d'Arpajon , 
le sire du Boscage, le sire de Beauveau, le 
sire de Montenay , Tanneguy Duch^tel , cheva- 
lier, Jean LouVôt, président de Provence, 
Guillaume d'Avaugour , Huguet de Noyer, Jean 
Dumesnil , consfçillers et chambellans , Pierre 
Frottier , Guitard de Bosredon , et Qolart fies 
Vignes , écuyer d'écurie. Du cô^é de Bourgo- 
gne , le comte de Saint-Pol, messirç Jean 
de Luxembourg, messire Archambault de 
Foix , seigneur de Nav^iJies , le aeigneur d'An- 
toing , messire Thibault , seigneur de N^uf- 
chàtel , messire Jean de Neufcbàtel , seigneur de 
Montaigu , messire Je^ de la Tremoille , Guil- 
laume de Vienne, iifiea^ire Pierre de Be«u* 
frei:)(iont, grand prieur 4e Fraoce, messire 
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Gauthier de Rupes, messire Charles de Lens ^ 
messire Jean de Gothebruhe, maréchal de 
Bourgogne , messire Jean de Toulongeon ^ mes* 
sire Regnier-Pot, messire ï^ierre de Giac, mes** 
sire Guillaume de Champs-Divers, Philibert 
Meunier , dit Jossequin , et maître îticolâs 
Raulin. 

Ce fat avec de grands transports de joie, et 
en s embrassant les uns les autres , que les prin- 
ces et leurs serviteurs signèrent cette paix. La 
foule qui les environnait criait, « Noël! » et 
maudissait ceux qui, désormais, voudraient 
reprendre les armes pour cette damnable que- 
relle ^ Quand le Dauphin répartit, le Duc 
voulut absolument tenir Fétrier ^e son cheval , 
puis raccompagna un moment en chevauchant 
avec. Us se quittèrent avec tous les signes de 
l*amitié. Le lendemain le Dauphin vint à 
Corbeil voir le duc Jean; il lui fit présent d*un 
beau cheval bai-brun , et reçut de lui un ma- 
gnifique férmàil d'or , orné de trois diamans. 

* Lettre du duc de Bourgogne , de Pontoise, 19 juillet. 
— Mémoires pour l'Histoire de France et de Bourgogne-» 
. — Hilt. de Bourgogne, pièces justificatives. 
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Avec sa largesse accoutumée le Duc distribua 
aussi de grandes sommes d'argent aux princi- 
paux- serviteurs du Dauphin, à Duchâtel^ à 
Barbazan , au chancelier , au président Louvet, 
à Louis d'Escoraille , à Jacques Dupeschin. 
Puis les deux princes se quittèrent sans que 
rien témoignât contre leur réconciliation et 
leur bonne intelligence. Le Dauphin retourna 
en Touraine, le Duc àPontoise auprès du 
roi. 

Par lettres du 1 9 juillet le roi confirma le 
traité , pi*omit l'oubli général du passé , et im- 
posa silence perpétuel à son procureur sur 
tout ce qui avait pu être commis ; abolit toutes 
condamnations et confiscations prononcées; 
ordonna que toute guerre cessât hormiis contre 
les Anglais y que des commissaires nommés 
par lui et le Dauphin missent hors des forte- 
resses les garnisons de l'un et*de Tautre parti : 
enfin régla que tous les ofiices du royaume 
resteraient à sa disposition , comme de raison , 
pour y être pourvu de l'avis du Dauphin et 
du duc de Bourgogne, lorsque U^us les deux 
seraient auprès de lui. 

Le duc de Bourgogne publia au si ses lettres 
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de ratification et les envoya dans les pays de 
sa domination ; le Dauphin tarda davantage à 
donner les siennes. Cependant, pressé par les 
messages du Duc , et par des députés de la ville 
de Paris , il accomplit aussi cette formalité ^ 

Le roi , la reine et le Duc quittèrent Pon- 
toise le 23 , et vinrent à Saint-Denis , où ils 
passèrent quelques jours. Les Parisiens s'éton- 
naient de plus en plus d'être ainsi abandonnés. 
La paix des princes leur avait causé une grande 
joie. Cependant ils ne voyaient pas qu'on s'oc* 
cupât beaucoup à faire cesser les désordres , ni 
à tenir en crainte les méchantes gens qui di- 
saient que la paix ne pouvait réjouir que les 
Armagnacs. Us étaient plus mécontens encore 
qu'on ne fît nuUe assemblée de gens d'armes 
contre les Anglais^ qu'on semblât fuir devant 
eux, en leur livrant Paris, où il n'y avait en 
ce moment aucun chevalier renommé , ni au- 
cun capitaine. Le prévôt que venait d'élire le 
conseil du comte de Saint-Pol , en remplace- 

• 

' Mémoires pour servir à THist. de France et de 
Bourgogne. — Hist. de Bourgogne. — Juvénal. — Le 
Religieux de St. -Denis. 
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ment du sire de Bar, envoyé en ambassade par 
le Duc y n'était pas même un homme d'armes : 
c'était Gilles de Glamecy, maître des compr 
tes, ce qui avait paru fort ^ngulier. 

Mais les esprits furent encore bien plus tri&- 
tanent émus, Iwsque , le 29 juillet , vers le 
milieu de la journée , on vit arriver à la porte 
Saiot-Denis une troupe de pauvres fugitifs, 
en désordre, et troublés d'épouvante ^ Les 
uns étaient blessés et sanglans ; les autres tom- 
baient de faim , de soif et de £itigue. On les 
arrêta à la porte, leur demandant qui ils 
étaient et d où venait leur désespoir : « Nous 
» sommes de Pontoise, répondirent-ils en 
» pleurant ; les Anglais ont pris la vUle ce ma- 
» tin { ils ont tué ou blessé ;tout ce qui sW 
» 'trouvé devant eux. Bienheureux qui a pu se 
» sauver de leurs m3ins ; jamais les Sarrasins 
» n ont été si crui^ aux chrétiens qu'ils le 
» sont. » Pendant qu ils parlaient, arrivaient 
à cha<pie moment , vers la poste Saint-Denas 
et la porte Saint-Lazare, des malheureux à 
demi nus , de pauvres femmes portant leurs 

'Journal de Paris. — Le Religieux de St.-Denis. 
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enfans sur les bras ou dans une hotte , les 
unes sans chajperoù , les autres avec un corset 
à demi attaché ; des prêtres en surplis , et la 
tête découverte. Tous se lamentaient : « 
» naon Dieul disaient-ils, préservez-nous du 
I désespoir par votre . miséricorde* Ce matin 
n nous étions encore dans nos maisons heu- 
» reux et tranquilles; à midi, nous voilà, 
comme gens exilés, cherchant notre pain. » 
Les uns s'évaomiissaient de fatigue , les autres 
s'asseyaient par terre commette sachant que 
devenir; puis ils parlaient de ceux qu'ils 
avaient laissés derrière eux. Ûune s'inquiétait 
pour un enfant , l'autre pour un mari , qui 
étaient peut-être demeurés aux mains de ces 
cruels Anglais , et le cœur téur défaUlait à cette 
pensée. Il y avait des femmes grosses, qui 
accouplaient sans secours , et qu'on voyait se 
mourir ; de Paris à Saint-Denis , tout le che- 
min était couvert de ces malheureux ; on les 
laissa entrer dans la ville, et, pendant toute 
la «emaine , il en arriva d'autres des villages 
d'auprès de Pontoise. Mais comment les secou- 
rir ? La disette régnait encore à Paris , et tous 
les vivres étaient bien chers. 
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Ce jour-là même le duc de Bourgogne était 
eucore à Saint'^Deiiis , et il avait avec lui un 
bon nombre de gens d'armes qu'il avait depuis 
cinq jours emmenés de Pontoise. Le seigneur 
de risle-Adam, qui avait toute sa confiance, 
avait laissé surprendre cette malheureuse ville 
restée sans défense; et, après ce désastre, le 
Duc ne faisait autre chose que de se retirer plus 
loin avec le roi. En eflfet il partit le lendemain 
pour se rendre à Troyes , et laissa pour défen- 
dra Saint-Depis ,* le maréchal de Ghastellux 
dont les gens d'armes pillèrent la ville , chas- 
sèrent les religieux , et logèrent leurs fillettes 
dans l'abbaje , faisant de ce saint lieu une 
maison de prostitution ^ . 

Les Armagnacs ne pouvaient s'empêcher de 
voir de la perfidie dans la conduite du duc de 
Bourgogne, et surtout dans la perte de Pon- 
tpise. Cependant le sire de l'Isle-Adam s'était 
comporté vaillamment. U avait été surpris à 
l'improvlste ; la ville avait été escaladée pen- 
dant la nuit, et il avait de son mieux combattu 
dans les rues, sans avoir même pris le temps 

» Juvénal. — Le Religieux de St.-JDeniç, 
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de vêtir son armure. D'ailleurs son intérêt le 
portait suffisamment à conserver une ville ou 
se trouvaient les énormes richesses qu'il avah 
recueillies à Paris Tannée précédente. Le long 
séjour que le roi y venait de faire rendit encore 
ft butin plus considérable. Les bagages de 
plusieurs seigneurs n'avaient pas encore été 
emmenés. Les Anglais firent, dit-on, un pil- 
lage de plus de deux nobiUions. 

Ce qui favorisa leur surprise, c'est que la 
trêve venait à peine de finir. Le roi Henri avait 
fait tous ses efforts pour avoir la paix , du 
moins telle qu'il la voulait. Le 1 8 juillet , il 
avait encore donné pouvoir à l'archevêque de 
Cantorbéry de conclure son mariage avec ma- 
dame Catherine- Le 1 9 , il écrivit à ses com- 
missaires de proposer une prolongation de ia 
trêve. Ce fut au dernier moment qu'il se dé- 
cida à agir avec promptitude. La réconôiliation 
du Dauphin et du duc de Bourgogne , qm ne 
lui avait pas semblé possible , rendait sa posi- 
tion difficile. 11 n'avait pas une forte armée. 
Son entreprise avait paru hasardeuse à une 
grande portion du peuple d'Angleterre. En la 
commençant , il avait dit que la moitié des 
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Français ferait diversion en sa faveur. La 
concorde remise dans le royaume devait- le 
perdre. Il venait d'apprendre aussi que la Cas^- 
tille et TAragon se déclaraient contre lui et 
envoyaient des secoui^s à la France. H ne se 
troubla pourtant point, se fia à sa fortune et 
bien plus encore aux haines qui, malgré la paix 
jurée, divisaient les princes et la noblesse. 

Il est vrai que rien . encore n était changé. 
Les gens de guerre' des deux partis ne s'unis- 
saient point pour combattre contre les Anglais. 
Le Duc envoyait bien mandement sur mande- 
ment à ses vassaux de Bourgogne , mais on ne 
les voyait point arriver ^ . 

Les serviteurs de l'un et de l'autre prince 
recommençaient à semer entre eux l'ancienne 
méfiance. Auprès du Dauphin , on parlait de 
ce traité avec les Anglais , qu'on imputait au 
Duc d'avoir signé à Calais en 1416 ; on faisait 
remarquer la conférence récente des tentes de 
Meulan ; la prise de Pontoise .était interprétée 

* Juvénal. — ; Mémoire po^r servir à l'Histoire de 

France et de Bourgogne , avec les pièces justifie. 

J^nttrfelet. — Fenin. 
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à trahison; on disait que pendant le séjour à 
Saint-Denis , le Duc avait eu encore de crimi- 
nelles intelligences avec les séditieux de Paris. 
On se plaignait surtout de ce qu'il n'agissait en « 
rien contre l'ennemi commun. Cependant les 
deux princes étaient convenus de se revoir ; en 
attendant , ils s'écrivaient avec amitié , et se 
confiaient même leurs secrets. Le Duc pres- 
sait le Dauphin de venir à Troyes, le Dauphin 
proposait sans cesse l'entrevue nouvelle qu'on 
s'était promise. Tanneguy Duchâtel , le sire 
d^scoraille et le sire Dupeschin, vinrent à 
Troyes. Ils assurèrent que le Dauphin ne de- 
mandait pas mieux que de jurer l'observation 
des ordres que le roi avait donnés en consé- 
quence de la paix 9 mais qu'il voulait aupara- 
vant entretenir le Duc de choses grandement * 
importantes pour le bien du royaume. Le Duc 
répondait toiijours qu'il était plus simple que 
le prince vînt auprès du roi son père. 

Le Dauphin s'était avancé jusqu'à Monte- 
reau , afin d'avoir cette entrevue. Le sire Tan- 
neguy Duchâtel retourna à Troyes , et fit si . 
bien , avec l'aide de la dame de Giac et de Jos- 
sequin, que le Duc promit de se rendre à 
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Bray-sur-Seine, à deux lieues de Montereau. A 
peine y fut-il que le sire de Barbazan vint le 
visiter de la part du Dauphin , et lui porter 
mille assurances de Tamitié de ce prince. 
« Après le roi son père , disait-il , il n'est per- 
)) sonne qu'il aime davantage, et il souhaite 
» très-fort vous voir et vous embrasser. » Le 
Duc répondit qu'il était prêt à servir le Dau- 
phin, et à employer sa personne, ses biens, 
ses amis et ses sujets, pour lui prouver son 
obéissance ; que quant au lieu où ils se ver- 
raient , c'était une chose à régler. 

Tanneguy, d'Escoraille et Dupeschin re- 
vinrent encore et proposèrent que Fentrevue 
se fît sur le pont de Montereau. Ils dirent au 
Duc qu'on lui livrerait le château et la rive 
droite , et qu'il y logerait ses gens d'armes en 
tel nombre qu'il voudrait. Avec ces trois en- 
voyés était venu Tévêque de Valence dont le 
frère , évêque de Langres , était un des princi- 
paux conseillers de Bourgogne. Il persuada 
son frère de l'avantage de cette entrevue , et 
tous deux pressèrent le Duc. La dame de Giac 
et Jossequin ne s^onbliaient pas non plus à l'y 
résoudi'e. Enfin il y consentit, et le jour fut 
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pris au 10 septembre. Le 9 , Tanneguy et d'Es- 
eoraille vinrent recevoir un nouveau serment 
des serviteurs du Duc pour l'observation de la 
paix déjà jurée au Ponceau ; le sire de Giac et 
Nicolas Raulin allèrent de leur côté à Monte- 
reau, où les gens du Dauphin jurèrent les 
mêmes promesses entre leurs mains. 

Parmi les conseillers du Duc et ceux qui 
étaient dévoués à sa personne , la plupart n'é- 
taient point pour cette entrevue. Us lui repré- 
sentaient que le Dauphin n'était entouré que 
de ses mortels ennemis , des serviteurs de l'an- 
cien duc d'Orléans, des seigneurs dont les 
parens avaient été tués récemment par les 
Parisiens : qu'on ne voyait pas bien le motif 
de cette conférence : que le lieu avait été 
disposé par les gens du Dauphin, et à leur 
guise. Mais, après beaucoup d'hésitation, le 
Duc s'était résolu à y aller. Il l'avait promis ; 
déjà quatre messages avaient été envoyés de 
Paris pour l'y engager. C'était aussi l'opinion 
du conseil du roi à Troyes. « C'est mon dé- 
» voir, disait-il , d'aventurer ma personne pour 
)) parvenir à un aussi grand bien que la paix. 
» Quoi qu'il arrive , je veux la paix. S'ils me 
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» tuent, je mourrai martyr. » Puis il ajou- 
tait : (( Quand la paix sera faite , je prendrai 
» les gens de monseigneur le Dauphin pour 
» aller combattre les Anglais. Il a de braves 
» hommes de guerre et de sages capitaines ; 
» Tanneguy et Barbazan sont vaillans cheva- 
» liers. » Puis se donnant à lui-même le nom 
que lui donnaient ses sujets de Flandre : k Pour 
» lors, on verra qui vaudra le mieux d'Han- 
» notin de Flandre ou de Henri de Lanças- 
'» tre. » 

A son départ , ses fidèles serviteurs renouve- 
lèrent les mêmes instances et les mêmes aver- 
tissemens. Un juif, qu'il avait dans sa maison , 
et qui se mêlait de prédire l'avenir, lui disait 
que, s'il y allait, il ne reviendrait jamais. 
Rien ne put l'arrêter, il partit avec environ 
quatre cents hommes d'armes , et arriva vers 
deux heures devant Montereau. Il fit halte 
dans une prairie auprès du château, et en- 
voya tout aussitôt Arcliambault de Foix, sei- 
gneur de Navailles , Guillaume de Vienne , et 
Antoine de Vergy saluer le Dauphin, et lui 
dire qu'il s'était rendu à ses ordres. 

Tanneguy vint le trouver : « Hé bien, lui 
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» dit-il , sur votre assurance , nous venons voir 
» monseigneur le Dauphin , pensant qu'il veut 
» bien tenir la paix qui a été faite entre lui et 
» nous, comme nous la tiendrons aussi, tout 
» prêt à le servir selon sa volonté. — Mon 
» très-redouté seigneur, répondit Tanneguy , 
» nayez nulle crainte, car monseigneur est 
» bien content de vous , et veut désormais se 
» gouverner selon vos conseils : d'ailleurs vous 
» avez près de lui de bons amis qui vous ser- 
» vent bien. » 

Il fut ensuite question des sûretés qu on de- , 
vait se donner de part et d'autre; on convint 
de jurer, par parole de prince , qu on ne se 
porterait mutuellement aucun mal ni dom- 
mage : que le Dauphin et le Duc entreraient 
chacun de leur côté sur le pont, avec dix 
hommes d'armes de leur choix, dont ils se 
communiqueraient d'avance la liste. Comme 
on s'occupait à régler ces précautions, un 
valet de chambre, qui était allé d'avance 
préparer le logis de son maître dans le chà-* 
teau, vint en toute hâte s'écriant : « Mon- 
» seigneur, arvisez à vous^-même; sans faute 
» vous serez traki. Pour Dieu pensez-y ! » Le 
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Doc se retourna vers TanBeguy : ««.Nous nous 
w fions à TOtre parole; par lé saint nom de 
n Dieu , étes^vous bien sûr de ee que vous 
ir tféus avez dit?'càr vous feriez mal de nous 
)» trahir. -^ Mon très-redouté seigneur, répéta 
)i encolla Tanneguy^ j'aimerais mieux être mort 
yi que de faire trahison à vous ou à iiul autre , 
)i' U'âyez aucune crainte^ je vous certifie que 
)» Monseigneur ne vous veut aucun mal. — ■- Hé 
)> bien 9 nous irons donc, nous fiant à Dieu 
» et à vous , » reprit le Duc. 

n donna lé nom de ses dix hommes d'ar- 
mes; c'étaient Charles de Boùi4)on son gen- 
dre , Archambault de Foii ^ seigneur de Na- 
vaiUés, Guillaume de Vienne, Antoine de 
Vergy , Jean de Fribourg , Jean de Neufchà- 
tel , Guy de Pontailler, Charles de Lens^ Pierre 
de Gia6 et le sire d'Adtrey. Le Dauphin lui 
fit aussi reniettre sa liste ; elle pprtait : le vi- 
comte de Narbonne , Pierm de Beauvau j Ro- 
bert de Loire, Tanneguy Duchâtel, Bat^bazan, 
Guillaume . le Bouteiller, Qiiy . d'Avaugour, 
Olivier Loy et, Varennes etFrottier.j ,. 

Lé Duc se mit en route pour aller d^ châ- 
teau sur le pont. Un de ses serviteivpa vint en- 
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core le «upplier de prendre garde, lui disant 
qu'otiiFoyait beaucoup de gens dans les mai-^ 
sons de la ville qui touchaient au pont. Il y 
enyojrale siredeGiac, qui revint et rapporta 
qu'il n y avait trouvé personne. 

Les gens du Dauphin avaient fait construire 
anx deux bouts du pont de fortes barrières 
fermées d'une porte K Vers le milieu du pont 
était une sorte de loge en charpente ^ où l'on 
entrait de chaque côté par un passage assez 
étroit. Contre l'usage commun de ces sortes 
d'enttievueSy aucune barrière ne régnait dans 
le milieu de cette loge pour séparer les deux 
pàltis/fiC sire de Vienne et le sire de Navailles 
fttretit envoyés à la porte du côté, de la ville, 
pottr recevoir les- sernièns du Dauphin . et de 
ses gens ; et lorsque le Duc arriva à la barrière 
du côté du château , il y trouva , pour recevoir 
les siens, le sirc^, de Beauvau et Tanneguy 
Duchâtel : « Venez vers monseigneur^ il vous 
» attendy » ditetit^ls. Le Duc prêta son ser- 
itien€ ^ « Messieurs , dit^il en les saluant , vous 
» voyez comme je viens ^ » et il leur montra 

» Philippe de Comiaes. — Le Relig. de St.-Denis. 
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que lui et ses gens u avaient d'autres armes 
que leur cotte et leur épée ; puis frappant sur 
l'épaule à Tanneguy : « Voici en qui je me 
» fie. » A peine fut-il passé que Tanneguy 
pressa les chevaliers bourguignons d entrer, et 
tira même par la manche Jean Seguinat , se- 
crétaire du Duc pour le hâter ; car le Duc ame- 
nait son secrétaire , ccMnme aussi le Dauphin 
devait avoir avec lui son chancelier et le présîr 
dent de Provence. 

Le jeune prince était déjà dans le cabinet 
en charpente , au milieu du pont. Le Duc s'a- 
vança, laissant ses gens unfieu derrière lui. 
La foule qui se pressait devant les barri^es 
au bout du pont , le vit ôler son chaperon de 
velours noir ; puis mettre un geûou en t^rre 
devant le Dauphin. A peine s'était^il relevé, 
qu'on entendit crier : « Alarme , alarme 1 tue , 
tue ! » et l'on aperçut les gens du Dauphin 
frappant le Duc de leurs jj^Laches et de leurs 
épées. A l'instant même il"^ fut abattu, ainsi 
que le sire de Navailles qui paraissait avoir 
voulu le défendre. Une foule d'hommes armés 
entra du côté de la ville , les serviteurs du duc 
de Bourgogne furent saisis et faits prison- 
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niers, hormis le sire de Neufchàtel, qui put 
franchir la barrière. Elle fut aussitôt après 
ouverte; les hommes du Dauphin chargèrent 
à Fimproviste sur les Bourguignons troublés , 
en tuèrent quelques-uns, et les mirent en 
fuite sur la route de Bray. Revenant sur le 
pont, ils voulurent ensuite jeter le corps du 
Duc dans la rivière , après l'avoir dépouillé ; 
mais le curé de Montereau s'y opposa et le fit 
porter dans un moulin auprès du pont. 

Ce qui se passa entre le Duc et le Dauphin 
dans le court instant qui précéda le meurtre , 
fut d'abord raconté diversement, et l'on ne 
pouvait guère savoir la vérité; car les servi- 
teurs du duc de Bourgogne qui l'avaient ac- 
compagné sur le pont étaient tenus en prison ; 
les gens du Dauphin ne pouvaient être crus 
dans leui^s récits \ et la chose s'était passée 
si vite que de loin on n'avait rien démêlé dis- 
tinctement. 

Le Dauphiiidès le lendemain écrivit à la 
ville de Paris et aux autres bonnes villes du 
royaume pour leur annoncer ce qui venait de 

» St.-Foix. 
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se passer. Après avoir dit que le Duc l'avait 
fait attendre dix-huit jours à Montereau, il 
rapportait ainsi le fait de sa mort. 

<( Nous lui remontrâmes amiablement y com* 
ment , nonobstant la paix et ses promesses , ii 
n avait fait ni ne faisait aucune guerre aux 
Anglais , et aussi comment il n'avait pas retiré 
ses garnisons, comme il l'avait juré, et nous 
le requîmes de le faire. Alors ledit duc dé 
Bourgogne nous répondit plusieurs folles pa*- 
rôles , et chercha son épée pour nous attaquer 
et nous faire violence en notre personne : la- 
quelle , comjne après nous l'avons su , il pré- 
tendait mettre en sa sujétion ; de quoi par la 
divine pitié et la bonne aide de nos loyaux 
serviteurs nous avons été préservé ; et lui par 
sa folie mourut sur la place. Lesquelles choses 
nous vous signifions, comme à ceux qui au- 
ront, nous en sommes certain, une très-grande 
joie que nous ayons été de telle manière pré- 
servé de tel péril. » Il promettait ensuite d'ob- 
server la paix avec le nouveau duc de Bour- 
gogne et ses serviteurs. 

Mais la publique renommée avait déjà ré- 
pandu partout que ce meurtre avait été ma- 
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chiné 9 de longue main , par les gens du Dau- 
phin. La nouvelle en était parvenue à Paris 
dès lé lendemain , et avait jeté le peuple dans 
la consterBation et dans la fureur. Les hom- 
mes sages avaient vu les malheurs irréparables 
qui en allaient provenir. Ils disaient que ce 
crime allait évidemment amener la perte du 
royaume, la honte de ses auteurs et le dom- 
mage du Dauphin qui, pour recueillir l'héri- 
tage royal de son père ^ trouverait moins d'aide 
et de faveur, et plus d'a^nemis qu'aupara- 
vant ^ 

De plus en plus il s'établit dans les esprits 
que le Duc avait été traîtreusement assa^iné. 
On assurait qu'ijijn'avait donné nul motif d'in- 
quiétude ni de colère au Dauphin ; qu'au con- 
traire il s'était montré soumis et respectueui^ , 
tandis que , dès le premier abord, il avait été 
accueilli par d'injurieux reproches ^. Les gens 
du Dauphin ne pouvaient pas sou^tenir qu'un 
complot eut été traîné contre leuif maîti^, et 
que ce fût pour le défendre qu'ils eussent tué 

» Reg. du Parlemeot, — he Rdig, <de Saint-Denis.. 
^ Le Reljg. de Saiixt-Deais. • 



446 MEURTRE 

le duc de Bourgogne ; tout ce qu ils pouvaient 
alléguer, c'est que ce prince avait répondu 
d'une façon hautaine et menaçante aux' justes 
reproches que lui faisait le Dauphin. Ils ajou- 
taient aussi que, le Duc ayant dit qu'on ne 
pouvait rien résoudre hors de la présence du 
roi , et qu'il y fallait venir , le Dauphin avait 
répondu doucement : a J'irai à ma volonté et 
non à la vôtre; » qu'alors le sire de Navailles 
avait mis la main droite sur son épée, et, de 
la gauche, prenant le bras du Dauphin, lui 
avait insolemment dit : « Monseigneur , que 
» vous le veuillez ou non , vous y viendrez à 
» présent. » Pour lors Tanneguy voyant le 
Dauphin menacé, Tavait eneiporté dans ses 
bras , et les autres serviteurs s'étaient élancés 
sur le Duc et le sire de Navailles. Tel était 'le 
récit des Dauphinois. 

Mais les hommes violens de l'ancien parti 
d'Orléans ne dissimulaient rien , disaient que 
c'était punition divine, et s'en félicitaient gran- 
dement. Le Bouteiller, messire Robert de 
Loire , le vicomte de Narbonne et Frottier ne se 
cachaient point d'avoir frappé le Duc , et n'en 
donnaient point d'autre raison , sinon qu'ils 
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avaient vu le sire de Navailles porter la main 
à son épée. « J'ai dit au duc de Bourgogne , 
)) racontait le Bouteiller ; Tu coupas le poing 
» à mon maître , je vais te couper le tien , et 
» je lui ai donné de mon épée. » Frottier ajou- 
tait qu'il avait entendu lé sire de Navailles 
jurer le serment des Anglais : « Par Saint- 
» Georges! » que d'ailleui'S il était frère du 
captai de Buch, qui était avec le roi d'Angle- 
terre. 

Pour Tanneguy , que les Bourguignons ac- 
cusaient plus que tous les autres^ il protesta 
toute sa vie qu'il n'était pour rien dans cet 
assassinat ; il s'en fit excuser près du duc Phi- 
lippe de Bourgogne, et oflfrit de combattre 
ceux qui prétendraient le contraire ^ Néan- 
moins la voie publique ne cessa jamais de lui 
imputer et le complot et le meurtre. On as- 
sura même qu'un de ses serviveurs , Tanneguy 
de Coesmerel, bâtard de sa maison, avait 
porté un des éperons d'or du Duc en souvenir 
de sa mort , et fait faire un étui à la hache au 
bec de faucon, dont Duchàtel l'avait blessé; 

* Preuves des Mémoires de France et de Bourgogne. 
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une chanson populaire disait : a Regnaudin 
» lenfernoa, Tanneguy le frappa, Bputeiller 
V lassomma. » Ce Regnaudin avait fait cour 
struire les barrières. On racontait aussi, parmi 
les habitans de Montereau, que le président 
de Provence était dans Je projet, et qu ayant 
voulu , au milieu du désordre, se retirer, ^ç* 
gnaudin lui avait dit : a !C^e t'enfuis pas , car 
» tu as consenti.au meurtre aussi bien que 
» moi. » Les Bourguignons tenaient aussi pour 
constant que ce complot devait être déjà mis 
à exécution lors de lentrevue du Ponceau, et 
n avait écboué que parce que le Duc était trop 
bien accompagné. 

Barbazan ne fut pas généralençient compf;é 
parmi les meurtriers du Duc. Les chevaliers 
bourguignons assurèrent quils ne l'avaient 
point vu entrer dans les i)arrières du milieu du 
pont. Il éprouva même , ditK^n , ainsi que le 
sire de Harcourt et d'autres fidèles serviteui's 
du Dauphin, un grand chagrin de ce qui 
était arrivé. Il fit de vi& reproches à ceux qui 
avaient tramé ce complot : « Vous avez dé- 
» truit l'honneur et l'héritage dé notre maître , 
» disait^il, et j'aurais mieux aimé mourir que 
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» d'assister à cette journée , encore que je n'y 
» fusse pour rien. » Sa renommée n'en fut 
donc point atteinte, et il conserva méiùe, 
parmi les Bourguignons, le surnom de che- 
valier sans reproche ^ . 

Du reste, tout ce qu'on disait contre les 
serviteurs du Dauphin ne prouvait pas absolu- 
ment que lui-même fût instruit par avance de 
leur dessein. Il était bien jeune et d'un carac- 
tère faible ; dans tout le cour^ de sa vie , s'é- 
tant toujours montré sans fiel et sans cruauté ^ 
l'on ne demanda pas mieux que de croire par 
la suite qu'il avait seulement consenti à ce qiie 
le duc Jean fût saisi et retenu pritonnier , m 
prévoyant pas que , sons cette apparence , c'é- 
tait un meurtre qu'on lui proposait. 

On raconta aussi , mais ce fut plusieurs an- 
nées après, qu'une pauvre femngie possédée, 
ayant fait un pèlerinage à Notre-Dame-de-Lo- 
rette, fnt miraculeusement délivrée de sept 
démons , et que l'un deux assura que le Duc 
avait été assassiné à son instigation ^. 

' Monstrelet. — Olivier de la Marche. 
^ Gollut. 

TOME IV. 4*^* SDIT. 29 
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Tels furent les différens récits qui coururent 
d'abord dans le monde sur cette mort* Mais 
lorsque les serviteurs du Duc furent délivrés 
des prisons où on les avait mis , après les 
avoir saisis sur le pont de M ontereau , il fut 
possible de mieux savoir la vérité. Les con- 
seillers de Bourgogne prhent soin de faire des 
enquêtes sur ce déplorable événement. A me- 
sure que les prisonniers furent relâchés par 
le parti dauphinois , on les interrogea en jtis- 
tice et sur serment. Tous avaient été sollicî^ 
tés de passer au service du Dauphin et de 
charger la mémoire de leur maître. Seguinat, 
son secrétaire, avait été, à diverses fois, me- 
nacé de la torture. Tous, sans exceptions, 
avaient été constans dans leurs réponses et 
avaient dit qu'ils aimaient mieux mourir ou 
rester prisonniers, que de couvrii' leur mé- 
moire de la honte d'avoir meiïti contre leur 
seigneur. L'un deux , Charles de Lens , avait 
été mis à mort. Les autres interrogés rappor- 
tèrent la chose , chacun à peu près de la même 
manière. Cependant tout avait été fait d'une 
façon si soudaine et si imprévue que quelques 
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cifconstances avaient dû échapper à ceux 
même qui étaient sur le pont. 

Le Duc, disaient-i-ils, après avoir passé la 
barrière , s'était avancé vers le Dauphin , l'a- 
vait salué; et, en se découvrant la tête : 
« Monseigneur , dit-il , après Dieu , je ne 
» veux servir et obéir qu'au roi et à vous pour 
» la conservation du royaume. J'y emploierai 
)) corps , biens , amis , alliés. Si Ton vous fait 
» quelques rapports à ma charge , je vous prie 
» de ne les point croire. Pour plus de sûreté , 
)) si vous voulez changer ou ajouter quelque 
» chose à nos traités, je suis prêt à le faire. -— 
» Messieurs, dis-jebien? » ajouta-t-il, s'adres- 
sant aux serviteurs du Dauphin. — « Mon 
» cousin , répondit le prince en le relevant et 
» lui prenant affectueusement les mains, si 
» bien qu'on ne pourrait mieux dire. » Pour 
lors, le président de Provence vint dire un 
mot à l'oreille du Dauphin , puis ils firent un 
signe de l'œil à Tanneguy qui était auprès 
du Duc , à l'entrée de la barrière. Tanneguy , 
prenant sa hache , poussa le Duc par derrière , 
en lui criant : « Monsieur de Bourgogne , en- 
» trez là-dedans; » puis, s'adressent au Dau- . 
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phin : « Monseigneur, dit-il, voici le traître 
» qui vous retient votre héritage, to En même 
temps, il leva sa hache pour frapper. Le sire 
de Navailles, qui se trouvait auprès dé son 
maitns , arrêta la hache ; mais le vicomte de 
Narbônne leva là sienne sur lui, en disant : 
KtSi quelqu'un bouge, il est mort. » Le sire 
4e Navailles présenta Tautre main pour retenir 
Târme qui le menaçait. Pendant cet instant , 
Robert de Loire avait saisi le Duc par derrière , 
et le Bouteiller lui avait porté un grand coup 
d epée , en criant : « Tuez ! tuez ! » Le Duc 
avait voulu se garantir avec les bras , mais le 
coup était si fort qu il avait presque abattu le 
poignet, et sillonné tout le visage du coté 
droit. Alors , Tanneguy , libre maintenant du 
seigneur de Navailles, avait de sa hache 
abattu le Duc aux pieds du Dauphin II respi- 
rait encore ; Olivier Layet et Pierre Frottiersj'a- 
genouiilèrent, et, soulevant sa cotte-d'armjBs, 
le percèrent par-dessous d'un coup d'épée dans 
le corps. Il poussa un dernier soupir, puis il 
expira. Les valets se précipitèrent sur lui, 
arrachèrent de ses dqigts ses bagues et s'empa- 
rèrent de son riche collier. Le sire de Navailles 
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avait été mortellement atteint d'un coup de 
hache à la tête par Tanneguy , et le sire d'Au- 
tray gravement blessé en essayant de défendre 
leur maître. 

Ainsi fut vengé par un crime , le crime que, 
douze ans auparavant, avait commis le duc de 
Bourgogne. Depuis lors, il n'avait pas eu un 
moment de repos; sa vie avait été livrée*li de 
continuelles traverses ; son honneur avait reçu 
sans cesse de nouveaux aflfronts; il n'avait 
connu que méfiance , crainte , irrésolution ; le 
meurtre qu'il avait commis avait livré le 
royaume à douze années de désordres et de 
guerres civiles : le meurtre commis sur lui 
donnait la France anx Anglais; tant les crimes 
des princes devaient causer de maux au peuple. 

Cependant le duc Jean laissait une mémoire 
plus honorée parmi ses sujets. Les Flamands, 
sous son règne, avaient été tranquilles, heu- 
reux, et rien n'avait arrêté le cours de leur 
commerce et de leurs richesses. Il avait tou- 
jours redouté et ménagé ses bonnes et libres 
villes. 11 leur avait, pour ainsi dire, donné 
son fils encore enfant, qui était devenu plus 
Flamand que Ijourguiguon. C'était lui qui les 
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avait gouvernées et les avait remplies d'affec- 
tion et d'espérance. Les deux Bourgognes n'a- 
vaient ni les mêmes franchises ni les mêmes 
privilèges ; elles avaient pourtant . été mieux 
gouvernées que la France; tout s'y passait 
avec plus d'ordre et une autorité plus régulière. 
Les ravages de la guerre des princes , les cour- 
ses des compagnies n'y avaient pas pénétré 
fort avant. Les frontières du Beaujolafs et du 
Nivernais avaient, parfois, souffert du voisi- 
nagie du duc de Bourbon; mais le Duc avait 
traité avec lui de façon à avoir la paix, du 
moins pour ses étals. Dans les dernières années 
la duchesse de Bourgogne était revenue s'éta- 
blir dans le duché , et son gouvernement avait 
été doux et agréable aux seigneurs et au peuple. 
L'Artois avait été la moips heureuse des pro- 
vinces de Bourgogne ; la guerre et le passage 
des armées y avaient été rudes; mais la no- 
blesse n'en avait pas conservé moins de zèle 
et d'affection pour le Duc. 

C'est que nonobstant ce qu'il avait de hau- 
tain, d'impérieux et d'emporté dans le carac- 
tère , il était facile pour ses serviteurs ; il rece^ 
vait leurs conseils; quand on avait gagné sa^ 
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confiance , on l'avait toute entière. Il aimait à 
récompenser les services qu'on lui rendait, et 
le savait bien faire. Il avait aussi des qualités 
chères aux gens de guerre : il était rude à lui- 
même, infatigable, sachant endurer patiem- 
ment la faim, la soîf, le froid, la pluie, la 
chaleur. Robuste dans sa petite taille, il avait 
l'œil petit et d'un bleu clair , mais le regard 
ferme et menaçant. Ses cheveux étaient noirs , 
il les portait longs, et sa barbe rasée; son vi- 
sage était plein , et donnait l'idée de la santé et 
de la force. Il ne fut point , comme son père , 
chaste dans le mariage. Ileut diverses maîtresses 
peu connues; la seule dont le nom ait été re- 
marqué fut la dame de Giac , qui le trahit et 
le livra à ses meurtriers. Outre son fils, il laissa 
sept filles : 

Marguerite, qui avait épousé le Dauphin, 
duc d'Aquitaine , et qui , depuis , fut mariée au 
comte de Richemont. 

Catherine, promise au comte de Vertus par 
le traité de Chartres ; mariée , étant encore 
enfant, à Louis d'Anjou fils du roi de Sicile, 
et renvoyée injurieusement à son père en 1 41 4. 
Ellle mourut sans être mariée. 



